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      Jessica le sentit à la seconde où elle franchit le seuil de l’immeuble — un frisson d’excitation, un vent de nouveauté. Quelque chose avait changé…


      Etait-ce la peur qui lui nouait la gorge ? Oui, sans doute. La plupart des gens n’aimaient pas le changement, et elle ne faisait pas exception.


      En apparence pourtant, le siège de cette luxueuse chaîne de bijouterie était comme avant : mêmes lustres scintillants, fauteuils tapissés de soie et bougies parfumées disséminées çà et là. Mêmes affiches montrant des bijoux étincelants sur leur lit de velours et des jeunes femmes au bras de leur compagnon, penchées rêveusement sur des bagues de fiançailles. Une autre la représentait, elle, perdue dans la contemplation de l’océan, le poignet ceint d’une large montre en platine. A la voir sur cette affiche, avec sa queue-de-cheval bien lisse et son chemisier blanc impeccable, n’importe qui lui aurait prêté une vie nette et bien réglée. Que disait-on, déjà ? Que l’objectif ne mentait pas ? songea-t-elle avec ironie.


      Les yeux baissés sur ses bottines en cuir clair, qui avaient miraculeusement survécu au trajet depuis la Cornouailles, elle se dirigea vers la réceptionniste. Celle-ci arborait un nouveau chemisier au décolleté plongeant. Une odeur de cire perçait derrière le parfum de gardénia des bougies, et même l’éternel bouquet de roses sur le comptoir en verre avait quelque chose de différent.


      — Salut, Suzy ! lança-t-elle en se penchant pour humer une rose.


      Elle ne sentait rien du tout.


      — J’ai rendez-vous à 15 heures.


      Suzy jeta un coup d’œil à son écran.


      — En effet. Ravie de te revoir, Jessica.


      — Moi aussi. C’est un plaisir d’être ici.


      Ce n’était pas tout à fait vrai. Sa vie à la campagne lui plaisait tellement qu’elle ne revenait plus à Londres qu’en cas d’obligation. Justement, un mail énigmatique de Lulu venait de l’y convoquer, soulevant plus de questions qu’il n’apportait de réponses. C’est donc en tenue de ville, contre laquelle elle avait troqué ses habituels jean et sweat, qu’elle se présentait aujourd’hui au siège de la société, un sourire poli aux lèvres. Un sourire derrière lequel son cœur pleurait encore le départ de Hannah. Enfin, elle s’en remettrait, n’est-ce pas ? N’avait-elle pas surmonté pire épreuve par le passé ?


      — Es-tu au courant de quelque chose ? s’enquit-elle à voix basse. Pourquoi m’a-t-on appelée alors que le shooting du nouveau catalogue ne débute pas avant l’été prochain ?


      Suzy jeta des regards furtifs autour d’elle, à la manière d’une héroïne de film d’espionnage.


      — Nous avons un nouveau P-DG, chuchota-t-elle.


      — Vraiment ? répondit Jessica sans se départir de son sourire. Je l’ignorais.


      — Normal, le rachat est resté confidentiel. Notre nouveau patron est grec et extrêmement dangereux…


      Le cœur de Jessica se mit à battre la chamade. Tout ce qui touchait à la Grèce lui faisait cet effet-là. Une sorte de réflexe de Pavlov, aussi stupide que ridicule.


      Elle se força à adopter un ton léger :


      — Dangereux comment ?


      — Trop sexy. Ce type est un concentré de sex-appeal et il le sait. D’ailleurs…


      Elle appuya sur un bouton en réponse à un signal lumineux sur son bureau.


      — Tu vas tout de suite le découvrir par toi-même.


      Dans l’ascenseur qui la propulsait au dernier étage, Jessica repensa aux paroles de Suzy. « Un concentré de sex-appeal » ? Elle avait connu un homme comme cela autrefois et s’y était brûlé les ailes. Son cœur n’en était pas sorti indemne. Depuis, elle évitait les hommes « dangereux » et tout ce que ce genre de relation impliquait. Ce nouveau patron la laisserait de marbre, aussi sexy fût-il.


      Sortie de l’ascenseur, elle nota aussitôt la différence. Des fleurs partout et pas un chat. L’endroit semblait désert. Elle s’était attendue à un accueil en fanfare par une délégation de cadres empressés. Même l’assistant habituel aux manières revêches manquait à l’appel. La porte du bureau directorial était grande ouverte. Qu’était-elle censée faire ? Entrer et s’annoncer ou attendre que quelqu’un vienne la chercher ? Elle hésitait, indécise, quand une chaude voix du Sud lui flatta les tympans :


      — Ne reste pas plantée là, Jess. Entre. Je t’attendais.


      Le cœur de Jessica manqua un battement. Son imagination lui jouait-elle des tours ? Les accents méditerranéens se ressemblaient tous. Ce ne pouvait pas être lui, se persuada-t-elle. Et puis, comment reconnaîtrait-elle d’emblée une voix qu’elle n’avait plus entendue depuis huit ans ? Non, à coup sûr, elle se trompait.


      D’un pas assuré, elle entra dans la pièce… et se figea. Son cerveau avait beau nier l’évidence, l’identité de l’homme assis derrière le bureau ne faisait aucun doute. C’était bien lui…


      Loukas Sarantos, grand et ténébreux devant un splendide panorama de Londres, qu’il dominait tel un roi son royaume, un sourire narquois aux lèvres. Tout dans sa posture — jambes tendues nonchalamment, bras croisés sur le bureau — suggérait qu’il était le maître des lieux. Le plus déroutant était le coûteux costume anthracite qui épousait sa carrure. Loukas en costume ? Il était garde du corps ! Avec ses vêtements, il était censé passer inaperçu, pas se faire remarquer ! Que faisait-il ici, habillé de la sorte ?


      Depuis toujours, il était le fruit défendu — et la raison en était évidente. Un seul regard de ses yeux noirs perçants vous pétrifiait. Jamais elle n’avait rencontré quelqu’un comme lui. Il éveillait en elle des désirs qu’elle ignorait posséder, et il lui suffisait de les assouvir pour qu’elle veuille encore plus ! Cet homme était le danger personnifié, elle le savait. Elle aurait voulu que sa vue la laisse indifférente. Qu’il demeure pour elle un fantôme du passé…


      L’espoir faisait vivre.


      Il se laissa aller dans son fauteuil en cuir, du même noir lustré que les cheveux bouclant dans son cou. Son sourire n’avait rien de jovial. C’était un sourire dur, carnassier, qui la glaça de l’intérieur. Ses yeux la vrillaient à la faire défaillir. Peut-être serait-ce une bonne chose ? Une diversion qui obligerait Loukas à appeler les secours. Sa puissance lui paraîtrait moins écrasante en présence d’autres personnes…


      La tentation ne dura qu’une seconde. Habituée à cacher ses émotions, elle promena dans la pièce un regard curieux et demanda avec détachement :


      — Où est l’assistant qui travaille ici d’habitude ?


      Un éclair d’irritation passa sur les traits de Loukas.


      — Huit ans, énonça-t-il en se penchant en avant. Huit ans que nous ne nous sommes pas vus, et tu me parles d’un employé ?


      Sa froide assurance déstabilisa Jessica, presque autant que son apparence. Où était passée l’impétuosité d’autrefois ? Envolée elle aussi, comme le jean délavé et la veste en cuir élimée. Mais même le costume sur mesure ne parvenait pas à atténuer son puissant sex-appeal. Une flamme qu’elle avait crue éteinte se ralluma en Jessica. Soudain, elle se rappelait la brûlure de ses lèvres sur les siennes, ses doigts impatients soulevant sa jupe de tennis…


      — Que fais-tu ici ? questionna-t-elle, la voix moins posée qu’elle ne l’aurait voulu.


      — Tu es très pâle, Jess. Pourquoi ne pas enlever ton manteau et t’asseoir ? suggéra Loukas d’un ton doucereux.


      Elle voulut décliner son offre, mais le choc de leurs retrouvailles l’avait bel et bien affaiblie. Et s’évanouir n’était peut-être pas une si bonne idée, tout compte fait. Se retrouver allongée par terre, Loukas penché sur elle comme pour l’embrasser…


      Chassant cette image, elle s’assit sur le siège qu’il lui désignait, son sac à main posé à ses pieds.


      — Quelle surprise, en tout cas ! lança-t-elle avec légèreté.


      — J’imagine. Dis-moi, qu’as-tu ressenti en découvrant que c’était moi ?


      Elle haussa les épaules.


      — Je suppose qu’il y a une explication.


      — A quoi, Jess ? Sois plus précise, insista Loukas, le regard étincelant.


      — A ta présence dans ce bureau, comme si…


      — Comme si j’étais le patron ?


      Son sourire narquois réapparut. Dieu ce qu’il pouvait être arrogant ! songea Jessica.


      — Eh bien, oui.


      — Je suis le patron, lâcha-t-il, soudain impatient. J’ai racheté cette société, Jess. Désormais, tous les magasins Lulu à travers le monde — dans les grandes villes, les aéroports, à bord des paquebots de croisière — m’appartiennent.


      Le choc ébranla Jessica, mais elle n’en laissa rien paraître.


      — J’ignorais que…


      — J’étais aussi riche ?


      — Et que tu t’intéressais au marché du bijou, ajouta-t-elle avec un sourire forcé.


      Loukas joignit les mains sous son menton et plongea les yeux dans ceux de Jessica, d’une saisissante teinte aigue-marine. Pas une seule mèche n’échappait à la stricte discipline imposée à sa crinière blonde. Autrefois déjà, même après leurs ébats les plus tumultueux, ses longs cheveux retombaient toujours parfaitement en place, en un rideau soyeux sur ses épaules.


      Jessica Cartwright… La seule femme qu’il n’était jamais parvenu à oublier. Celle qui l’avait mis à nu et à ses pieds. Sa Némésis au teint de porcelaine. Il laissa son regard errer sur elle. N’avait-il pas gagné le droit de l’étudier comme n’importe quel autre objet précieux dont il aurait fait l’acquisition ?


      Si sa silhouette fuselée révélait l’athlète accomplie, son style, quant à lui, demeurait discret et raffiné. Elle avait toujours évité les tenues aguichantes et l’excès de maquillage. C’était ce naturel, justement, qui l’avait attiré, sans qu’il ne s’explique pourquoi. Son chemisier blanc moulait ses petits seins haut perchés, et deux perles luisaient d’un éclat subtil à ses oreilles. Avec ses cheveux pâles tirés en arrière, en une queue-de-cheval qui dégageait ses pommettes hautes, elle paraissait distante, intouchable.


      Les apparences étaient parfois trompeuses… Car cette beauté froide cachait en réalité une femme cupide, aussi superficielle que toutes les autres. Une femme qui vous utilisait selon son bon plaisir, avant de vous jeter comme un vulgaire déchet.


      — Il y a beaucoup de choses que tu ignores sur moi, dit-il durement.


      L’excitation fusa dans ses veines. Et certaines que tu ne tarderas pas à découvrir… 


      — Je ne comprends pas, intervint-elle, perplexe. La dernière fois que je t’ai vu, tu travaillais comme garde du corps pour cet oligarque russe… Dimitri Makarov, c’est bien cela ?


      Loukas acquiesça.


      — Oui. J’étais le risque-tout avec un flingue dans la poche, capable de briser une planche en deux à mains nues.


      Il fit une pause. A l’époque, Jessica ne manquait jamais une occasion de palper ses bras, avec force cris admiratifs.


      — Puis un jour, j’ai décidé d’utiliser ma cervelle plutôt que mes muscles, continua-t-il. Garde du corps ne peut être qu’un emploi temporaire. Je devais réfléchir à mon avenir. Certaines femmes considèrent d’ailleurs ces hommes-là comme des barbares. Pas vrai, Jess ?


      Les jointures de la jeune femme blanchirent, pour son plus grand plaisir. Il voulait la voir réagir, perdre son précieux sang-froid.


      — Je n’ai jamais dit cela, protesta-t-elle, la voix tremblante.


      — Mais ton père, si, et tu as gardé un silence complice. La petite princesse était toujours d’accord avec son papa. Dois-je te rafraîchir la mémoire ?


      — Non !


      Elle porta la main à sa gorge, sans parvenir à dissimuler le pouls fébrile qui battait là.


      — Il m’a traité de voyou, de petite frappe qui t’entraînerait dans la fange d’où je suis issu si tu restais avec moi. Tu t’en souviens, Jess ?


      — Pourquoi revenir sur le passé ? répliqua-t-elle, visiblement agitée. C’est vrai, je suis sortie avec toi adolescente, et mon père l’a mal pris quand il a su que nous étions…


      — Amants, compléta Loukas.


      Elle déglutit.


      — Oui, amants, répéta-t-elle comme si elle répugnait à l’admettre. C’était il y a longtemps. Rien de tout cela n’a plus d’importance. J’ai tourné la page et toi aussi, j’imagine.


      Il aurait éclaté de rire s’il n’avait été consumé par la rage. Elle avait piétiné ses rêves de bonheur, l’avait humilié comme aucune femme n’avait osé le faire… Et elle prétendait que cela n’avait pas d’importance ? Eh bien, il allait lui prouver le contraire ! Une trahison revenait toujours vous hanter tôt ou tard, elle le comprendrait vite.


      Il saisit un stylo qu’il fit tournoyer entre ses doigts, les yeux rivés aux siens.


      — Tu as raison, assez parlé du passé. Concentrons-nous sur l’avenir. Le tien, plus exactement.


      Les épaules de la jeune femme se raidirent. Redoutait-elle le sort qui l’attendait ? Sûrement. N’importe qui dans sa position de P-DG mettrait un terme immédiat à son contrat, en limitant autant que possible les retombées.


      — Je t’écoute, dit-elle, sur la défensive.


      — Depuis combien de temps travailles-tu pour la société, Jess ?


      — Tu le sais très bien.


      — C’est vrai. J’ai ton contrat sous les yeux…


      Il y jeta un coup d’œil désinvolte avant de relever la tête.


      — Tu as intégré Lulu juste après avoir renoncé à ta carrière dans le tennis, c’est bien cela ?


      Jessica ne répondit pas tout de suite, par peur de trahir sa vulnérabilité devant lui. Renoncer à sa carrière dans le tennis ? Il en parlait comme si elle avait renoncé à mettre du sucre dans son café ! Alors que ce sport auquel elle avait consacré toute sa jeune vie lui avait été arraché du jour au lendemain ! Un nouveau coup dur après leur rupture, dont elle avait eu le plus grand mal à se remettre. Mais elle avait remonté la pente car très vite, il avait fallu s’occuper de Hannah. S’apitoyer sur soi-même n’avait jamais été une possibilité.


      — En effet, répondit-elle.


      — Ton embauche en a surpris plus d’un, étant donné ton inexpérience dans le mannequinat. Comment as-tu obtenu le poste ? En couchant avec le patron ?


      — Ne sois pas ridicule ! Il avait au moins soixante ans !


      — Donc, s’il avait été plus jeune, tu aurais été tentée ?


      Il arqua un sourcil.


      — Les sportives ont un appétit sexuel vorace, j’en sais quelque chose. Tu étais spectaculaire au lit, Jess. En dehors aussi, d’ailleurs. Tu en voulais toujours plus, pas vrai ?


      Jessica ignora la provocation. Il jouait avec elle, comme un chat avec sa proie pour mieux l’achever d’un coup de griffe. A elle de rester stoïque. Quelle autre option avait-elle ? Partir en claquant la porte ? Impossible. Elle était entièrement à sa merci. A vrai dire, c’était une question de fierté plus que de survie. Certes, elle était entrée chez Lulu par chance. Mais elle avait embrassé corps et âme cette nouvelle carrière pour compenser ses rêves brisés. Elle était fière de sa réussite. Trop pour la compromettre dans un accès de colère, juste parce qu’elle n’avait jamais pu oublier l’homme qui était aujourd’hui son patron.


      — Est-ce une réponse que tu veux ou seulement m’insulter ?


      Loukas esquissa un sourire furtif.


      — Continue…


      — Tu sais qu’une rupture de ligament a mis fin à ma carrière ?


      Il hocha la tête, mais elle ne discerna aucune compassion sur ses traits. Son regard resta froid, impassible. Elle se demanda s’il savait que son père était décédé…


      — J’ai appris que tu t’étais retirée la veille d’un tournoi important, commenta-t-il.


      — Oui. Cette décision a fait beaucoup de bruit. J’étais…


      — Sur le point de gagner une renommée internationale, acheva-t-il doucement. Malgré ton jeune âge, tu étais favorite pour remporter au moins un grand chelem.


      — En effet.


      Sa voix flancha malgré elle. Elle avait eu beau se répéter qu’il y avait plus grave dans la vie qu’une carrière sportive avortée, ce souvenir lui vrillait le cœur. Elle songea aux longues journées d’entraînement, aux amis perdus en cours de route. Aux sacrifices sans fin et aux silences réprobateurs de son père pour qui ce n’était jamais suffisant. Tout s’était terminé dans un éclair de douleur foudroyant, alors qu’elle courait après une balle qu’elle savait hors d’atteinte.


      Elle déglutit.


      — Les journaux ont publié une photo de moi quittant la conférence de presse après ma sortie de l’hôpital…


      Cette image avait fait le tour des tabloïds. On l’y voyait pâle, les traits tendus, son emblématique tresse blonde tombant sur ses épaules — des épaules sur lesquelles avaient reposé les espoirs de toute une nation.


      — Et ?


      Le ton laconique de Loukas la ramena au présent. Elle leva les yeux vers son beau visage, qu’elle brûlait de toucher. Promener les doigts sur ses angles et méplats, éprouver la rudesse de sa mâchoire… N’avait-il pas le pouvoir de chasser son malaise d’un seul de ses langoureux baisers ?


      Une étincelle traversa les yeux de Loukas, comme s’il avait lu dans ses pensées. Reprends-toi, se tança-t-elle. S’il y avait une leçon qu’elle avait apprise dès sa plus tendre enfance, c’était de ne jamais trahir sa vulnérabilité devant quiconque. Encore moins devant Loukas, entraîné à exploiter ce genre de faiblesse.


      — Lulu a remarqué une montre en plastique à mon poignet, poursuivit-elle. Ils lançaient justement une nouvelle montre sportive et ont pensé que je serais le visage idéal de leur campagne.


      — Tu n’es pourtant pas une beauté conventionnelle, observa Loukas.


      Cette remarque la blessa, mais elle n’en montra rien.


      — Les photographes me trouvent photogénique. Apparemment, mes pommettes hautes et mes yeux espacés passent bien à l’objectif. Au début, Lulu ne cherchait qu’à profiter du battage autour de ma carrière brisée. Mais la campagne a eu un énorme succès et, après la mort de mon père et de ma belle-mère dans cette avalanche, j’imagine qu’ils n’ont pas eu le cœur de me renvoyer. Et bien sûr, la publicité était bonne pour la marque…


      — Je suis désolé pour ton père et ta belle-mère, dit-il presque distraitement. Mais ce sont des choses qui arrivent.


      — Oui, je sais.


      Elle serra les dents.


      — Cependant, mon contrat aurait-il été renouvelé si je ne stimulais pas les ventes ?


      — Justement, Jess. Ces montres ne se vendent plus, car tu n’es plus une adolescente. Tu ne représentes plus la tranche d’âge ciblée.


      L’inquiétude s’insinua en elle. Elle s’efforça d’oublier qu’ils avaient été amants, que leur histoire s’était mal terminée. La meilleure stratégie était de le traiter comme n’importe quel autre sponsor, homme ou femme : se montrer ouverte, affable. L’amadouer.


      — J’ai vingt-six ans, Loukas. Ce n’est pas vieux, même en cette époque obsédée par la jeunesse.


      Elle ponctua ses mots d’un sourire, le genre dont usaient les femmes avec un pneu crevé pour s’attirer l’aide d’un conducteur. Mais cette offensive de charme n’eut pas l’effet escompté. Pire, Loukas semblait contrarié. La considérait-il comme une manipulatrice ? A vrai dire, elle s’en fichait. Elle défendait son gagne-pain et celui de Hannah.


      — Tu ne sembles pas comprendre ta situation, Jess.


      Soudain, la lumière se fit dans son esprit. Evidemment… En tant que nouveau patron, il avait tout pouvoir sur elle. S’il l’avait convoquée aujourd’hui, c’était pour lui annoncer que son contrat ne serait pas renouvelé. Que ferait-elle alors, ancienne joueuse de tennis sans aucune qualification ? Elle songea aux frais d’université de Hannah. A la petite maison achetée après avoir épongé les dettes de son père et constituant son seul actif. A toutes les difficultés, toutes les barrières qu’elle avait dû abattre pour resserrer ses liens avec sa demi-sœur…


      Un frisson lui parcourut l’échine.


      — Comment veux-tu que je comprenne si tu ne fais que tourner autour du pot ?


      — Laisse-moi être plus clair.


      Il tapota des doigts le document devant lui.


      — Si tu espères voir ton contrat renouvelé, il va falloir revoir ton attitude. En commençant par te montrer un peu plus gentille avec le patron…


      — Plus gentille ? s’étrangla Jessica. C’est toi qui es hostile depuis le début ! Qu’as-tu en tête exactement ?


      Loukas fit pivoter son fauteuil, tournant le dos à la jeune femme au profit de la vue spectaculaire qu’offrait son bureau. Cette vue avait un prix et lui rappelait chaque jour le chemin qu’il avait parcouru. Le London Eye surplombant le ruban gris de la Tamise. Les gratte-ciel modernes cherchant leur place parmi les monuments séculaires, tendant leur cou vers les étoiles — un peu comme lui. Son regard s’arrêta sur le Talkie-Walkie et son célèbre Sky Garden. Qui aurait cru qu’un jour le garçon fouillant les poubelles des restaurants pour manger atteindrait de tels sommets ?


      Il avait toujours eu l’ambition de sortir de la misère dans laquelle il avait grandi. De donner un nouveau tournant à cette vie imprégnée d’amertume et de trahison. Et il était parvenu à ses fins. Quant à sa mère, il avait fait de son mieux pour l’aider aussi, même si…


      Il chassa ce souvenir douloureux. Oui, il s’était bâti la fortune qu’il avait tant enviée aux millionnaires dont il avait été le garde du corps. Souvent, il s’était demandé ce que cela ferait de perdre un million de dollars au jeu sans en souffrir aucunement. Très vite, il s’était aperçu qu’il appréciait davantage la nourriture qu’il volait autrefois dans les poubelles. L’argent source de plaisir était un mythe colporté par les riches : en réalité, il n’apportait que des ennuis. Les gens, en sa présence, adoptaient une attitude qui l’écœurait.


      Même pauvre, il avait déjà du succès auprès des femmes. La richesse y changerait-elle quelque chose ? Il s’était souvent posé la question. Et la réponse était oui. Oh oui ! Combien de faveurs lui avait-on proposées depuis qu’il était millionnaire ? Aimait-il regarder ? Etait-il tenté par des ébats à trois ? A quatre ? Préférait-il les jeux de rôle ? Tous ses désirs seraient exaucés, tel semblait le mot d’ordre. Et il avait tout essayé. Tout était bon pour combler le vide qui l’habitait. En vain. Il avait enchaîné les conquêtes, toutes plus artificielles les unes que les autres. Héritières et mannequins se battaient pour ses faveurs. Mille plaisirs avaient été agités sous son nez pour l’appâter. Mais, comme un enfant lâché dans un magasin de friandises, il n’avait pas tardé à avoir une indigestion.


      C’est à ce moment-là qu’il avait compris : il devait mettre de l’ordre dans sa vie. Fermer une bonne fois pour toutes certaines parenthèses qui l’empêchaient d’avancer. Sa mère était décédée. Il avait retrouvé son frère perdu. Restait Jessica Cartwright.


      Un rictus tordait ses lèvres lorsqu’il se retourna. La jeune femme peinait à dissimuler son angoisse, ce qui lui procura un plaisir sadique. Comme les rôles s’étaient inversés ! L’ironie était savoureuse. La petite pimbêche, prodige du tennis, dont il assouvissait autrefois les désirs en secret attendait à présent de lui la réponse dont dépendait son avenir !


      Jusqu’où irait-elle pour garder son travail ? S’il lui ordonnait de ramper sous le bureau pour le prendre dans sa bouche, s’exécuterait-elle ? Un frisson l’agita sous la ceinture. Non, il n’attendait pas de Jess qu’elle se comporte en prostituée. Ce qu’il voulait, c’était la rendre docile. Malléable. Il voulait sentir son corps nu et souple sous le sien, voir ses yeux s’assombrir de désir, savourer ses cris de jouissance lorsqu’il la chevaucherait. Il voulait l’étourdir de plaisir jusqu’à la rendre dépendante, obnubilée par lui…


      Puis il la quitterait, exactement comme elle l’avait fait autrefois. Alors, sa vengeance serait consommée.


      Il plongea les yeux dans l’océan des siens.


      — C’est simple : tu vas devoir changer.
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      Le cœur de Jessica battait à tout rompre. Loukas, en cet instant, incarnait le pouvoir dans tout ce qu’il avait de plus impitoyable. Il tenait son avenir dans ses mains et n’hésiterait pas à le broyer, cela ne faisait aucun doute.


      Il retira sa veste qu’il drapa sur le dossier du fauteuil. Seigneur, ce qu’il était intimidant ! Mais il suffit qu’il roule ses manches sur ses bras musclés pour qu’elle retrouve, l’espace d’une seconde, le Loukas d’antan, viril et magnétique.


      Sa confusion perçait dans sa voix lorsqu’elle demanda :


      — Changer quoi, au juste ?


      Un sourire s’ébaucha sur ses lèvres. A l’évidence, il prenait plaisir à ce petit jeu.


      — Tout. Mais surtout ton image.


      Elle le fixa sans comprendre.


      — Mon image ?


      De nouveau, il joignit les mains sous son menton, à la manière d’un proviseur sur le point de sermonner un cancre.


      — Je m’étonne que personne ne se soit penché sur tes campagnes. Elles se renouvellent à peine d’année en année. L’agence publicitaire partenaire de la société s’est montrée trop complaisante. Je l’ai donc renvoyée.


      — Renvoyée ?


      Le moral de Jessica fit une chute vertigineuse. Elle appréciait cette agence et leur photographe. Bien qu’elle ne les retrouvât qu’une fois par an pour le nouveau catalogue, elle les connaissait bien et se sentait à l’aise avec eux.


      — Les profits ont considérablement baissé, ces deux dernières années, poursuivit Loukas. Certes, cela m’a permis de racheter la société à un prix avantageux. Mais les choses doivent changer.


      La note implacable dans sa voix n’augurait rien de bon. Elle s’exhorta au calme. Au tennis, face à un adversaire coriace, il n’était jamais bon de se laisser dominer. Mieux valait affronter sa peur et monter au filet. Attaquer en premier.


      — Suis-je renvoyée, moi aussi ? questionna-t-elle en levant le menton.


      Il eut un petit rire.


      — Crois-moi, Jess, si telle était mon intention, nous n’aurions pas cette discussion. Ce serait une perte de temps. Tu comprends, n’est-ce pas ?


      Oui, elle comprenait. Personne, à son attitude, n’aurait deviné qu’ils avaient autrefois été amants. Il semblait si… menaçant. Elle connaissait cette facette de lui, essentielle chez le garde du corps d’un des plus puissants oligarques de Russie. Mais avec elle, il s’était toujours montré enjoué, léger même. Jusqu’à leur rupture. Après quoi, elle semblait avoir totalement cessé d’exister à ses yeux.


      Etait-ce la raison de son hostilité ? Lui faisait-il payer d’avoir refusé sa demande en mariage ? Comme si elle avait eu le choix à l’époque…


      Surtout, ne pas se laisser intimider, résolut-elle. Loukas était un prédateur. S’il percevait son anxiété, il l’exploiterait sans hésiter.


      Elle soutint son regard.


      — Alors pourquoi cette discussion ?


      — Parce que j’ai la réputation de relancer les entreprises en perte de vitesse, et c’est bien ce que je compte faire avec Lulu, répondit-il.


      — Comment ?


      Il l’enveloppa d’un regard appréciatif.


      — Tu n’es plus une ado, Jess, ni une star du tennis. Tu es devenue has been, résuma-t-il sans prendre de pincettes. A l’époque, tu as été engagée pour ton image d’héroïne tragique, la sportive gardant le sourire malgré ses rêves brisés. Toutes les adolescentes rêvaient de te ressembler…


      — Mais plus maintenant ? acheva-t-elle.


      — Le monde a évolué. Pas toi. Même queue-de-cheval, mêmes perles aux oreilles, mêmes sempiternels chemisiers et mêmes pantacourts… Tes campagnes sont à mourir d’ennui.


      L’entendre parler d’elle ainsi, résumer sa vie à une histoire larmoyante « à mourir d’ennui », la blessait profondément.


      Elle s’efforça de rester impassible.


      — Que proposes-tu ?


      — De donner un nouveau souffle à ta carrière, tout en gonflant les ventes de la marque.


      Une vive chaleur embrasait Jessica sous son regard de braise. Elle tenta de substituer à Loukas l’image de l’ancien P-DG, homme aux cheveux grisonnants qui lui demandait sans cesse des conseils en tennis pour sa fille.


      — Comment ?


      Loukas se laissa aller dans son fauteuil, dans une posture nonchalante qui semblait railler sa propre angoisse.


      — En montrant l’adulte d’aujourd’hui plutôt que l’adolescente d’autrefois. Nouveau look, nouvelle coupe de cheveux. Une sorte d’opération Cendrillon avant de te révéler au public. L’ex-petite fiancée de la nation devenue femme fatale… Tu imagines la publicité ?


      — Tu parles de moi comme si j’étais une marchandise, murmura-t-elle, mal à l’aise.


      Il éclata de rire.


      — Mais c’est ce que tu es ! Tu fais la promotion d’un produit en vendant une certaine image de toi. Une image dépassée… à moins que tu n’acceptes de l’épicer un peu.


      Les yeux de Loukas brillaient d’un éclat cruel, et Jessica sentit une vague de tristesse la submerger. Malgré la façon dont s’était terminée leur histoire, dans un repli secret de son cœur elle n’avait jamais cessé de penser à lui avec…


      Quoi ? Affection ?


      Non. Elle avait aimé Loukas Sarantos, bien que tout les séparât. Elle l’avait aimé avec une passion dont il n’avait rien su, tant elle avait appris à dissimuler ses sentiments. Leur rupture l’avait emplie de regrets, et elle mentirait si elle prétendait n’avoir jamais songé à lui. Combien de nuits blanches avait-elle passées, à se demander à quoi ressemblerait sa vie si elle avait choisi un chemin différent ?


      Mais aujourd’hui… Aujourd’hui, il la mettait hors d’elle ! Elle avait envie de crier, de marteler son torse à coups de poing. Plus que tout, elle avait envie de l’embrasser. Oui, c’était le plus humiliant : cette puissante attirance physique qu’elle ressentait pour lui. Tout son être brûlait de se jeter dans ses bras et de s’oublier dans l’extase de sa possession…


      Elle croisa son regard moqueur et chassa cette pensée. Cet élan était totalement déplacé ! Pire, il était dangereux. Il la déstabilisait et suscitait en elle des désirs qu’elle n’était pas censée éprouver. Rien de bon ne naîtrait de leur collaboration. Il voulait la changer, faire d’elle quelqu’un qu’elle n’était pas, tout en étalant sa réussite pour mieux souligner ses propres échecs. Etait-elle vraiment disposée à subir un tel affront ?


      — Pourquoi fais-tu cela, Loukas ?


      — Parce que j’en ai le pouvoir, lâcha-t-il, un sourire narquois aux lèvres.


      Soudain, c’était le Loukas d’antan qui lui faisait face. L’homme capable de se muer en redoutable menace. Un mauvais pressentiment la saisit.


      — Désolée, dit-elle en se levant. Je ne pense pas pouvoir travailler avec toi.


      — J’ai bien étudié ton contrat, Jess. Refuse ma proposition et tu ne toucheras aucune compensation. As-tu réfléchi à cela ?


      Elle songea à Hannah qui, contre toute attente, avait été admise à la prestigieuse université de Cambridge. Hannah qui sillonnait la Thaïlande, sac au dos, loin de se douter de ce qui se tramait dans ce bureau. Comment réagirait-elle si elle apprenait que sa sécurité financière se trouvait menacée par cet homme au cœur de pierre ?


      Ses doigts se crispèrent sur la bandoulière de son sac à main. Elle trouverait une autre solution. Les emplois se faisaient rares en Cornouailles, mais elle avait plus d’une corde à son arc. Ses broderies se vendaient bien localement, et l’artisanat connaissait un bel essor. Pourquoi ne pas développer son activité à plus grande échelle ? En attendant, elle pourrait toujours travailler comme vendeuse ou femme de ménage. Tout, plutôt que rester une seconde de plus dans cette pièce où elle suffoquait, face à cet homme qu’elle avait tant aimé et qui semblait prendre un malin plaisir à la tourmenter.


      — Peut-être est-ce ton image et non la mienne que tu devrais changer, suggéra-t-elle. Le machisme aussi, c’est dépassé.


      — Vraiment ? susurra-t-il. Les femmes semblent pourtant aimer cela. Tu ne faisais pas exception…


      De l’index, il se mit à tracer des cercles sur son contrat. Elle se remémora ce même geste lascif sur sa peau nue, et l’exquise précision avec laquelle ses doigts exploraient son corps. Elle n’avait pas su lui résister. Quelle femme en aurait été capable, dès lors que Loukas Sarantos avait jeté son dévolu sur elle ?


      Un sourire cruel étira ses lèvres, comme s’il lisait dans ses pensées.


      — Je te désire toujours, Jessica. Je l’ai compris en te revoyant aujourd’hui, dit-il d’une voix sucrée. Sache que j’obtiens toujours ce que je veux. Je t’accorde donc un délai de réflexion. Mais ma patience a des limites. Je n’attendrai pas éternellement…


      — Je ne changerai pas d’avis, répliqua-t-elle d’un air bravache qui s’évanouit dès qu’elle eut passé la porte du bureau.


      Il ne la suivit pas. Qu’avait-elle imaginé ? Qu’il lui courrait après ? Qu’il la rattraperait et la serrerait de force dans ses bras ? Oui, une part d’elle-même — la Jessica d’avant — se languissait de cette autorité. Quelle femme resterait insensible à son charisme, encore décuplé par le pouvoir que lui conférait sa nouvelle fortune ?


      Sitôt dans la rue, elle prit la direction de la gare. Suzy avait raison : il était dangereux. Mais pas autant que ce qu’il lui faisait ressentir. La prudence lui dictait de prendre ses distances, de reléguer Loukas dans le passé, là où était sa place.


      *  *  *


      En pleine heure de pointe, elle attrapa de justesse le dernier train pour la Cornouailles. Le ciel était gris et bas, et une pluie battante frappait les vitres. Un temps au diapason de son humeur. Claquer la porte de la société qui subvenait depuis si longtemps à ses besoins… Etait-ce de l’inconscience ? Non, donner tout pouvoir sur elle à Loukas l’aurait été davantage.


      L’amour d’autrefois avait peut-être cédé la place à la colère, mais elle était loin d’être immunisée contre lui. Impossible de nier le désir qui l’avait envahie au moment où elle l’avait revu. Un désir mêlé de frustration, et pour cause : elle n’avait eu personne depuis Loukas. Huit longues années sans sexe. Il avait été son premier et unique amant. Etait-ce ridicule ? Dépassé ? Il l’avait accusée de ne pas évoluer, mais que savait-il de sa vie ?


      Le front collé contre la vitre, elle vit passer la gare de Bodmin à travers un rideau de pluie. Elle avait bien essayé de fréquenter d’autres hommes. Aucun n’avait éveillé quoi que ce soit en elle. Ils l’avaient laissée de glace, là où Loukas avait allumé un brasier dans sa vie.


      Une heure plus tard, elle poussait la porte de chez elle. Sa petite maison face à l’Atlantique était son sanctuaire, son havre de paix. Mais ce soir, elle n’y trouvait aucune sérénité d’esprit. Le roulis des vagues, d’ordinaire apaisant, lui semblait chargé de mauvais auspices. Et ce silence assourdissant, qui la renvoyait à sa propre solitude… Elle n’avait pas l’habitude que la maison soit vide. Hannah lui manquait terriblement. Qui l’aurait cru ?


      Jessica avait très mal vécu le divorce de ses parents. Son père avait quitté sa mère afin d’épouser sa maîtresse de longue date, déjà enceinte de Hannah. L’irruption de cette belle-mère et de cette petite sœur dans sa vie avait suscité tensions et jalousies. L’ambiance était électrique au sein de leur famille « recomposée ». Puis, peu à peu, les choses s’étaient calmées — même après la mort de sa mère, dont on murmurait qu’elle ne s’était jamais remise du divorce. Jessica avait fait des efforts pour se rapprocher de sa belle-mère et améliorer ses rapports avec son père trop exigeant. Jusqu’à cette tragique avalanche qui les avait laissées orphelines, elle et sa demi-sœur…


      Dès lors, elles n’avaient plus eu le choix : elles devaient s’entendre. Jessica avait dix-huit ans et Hannah à peine dix lorsque ce policier avait frappé chez eux, la mine grave. Elle s’était battue bec et ongles pour adopter sa demi-sœur, que les autorités voulaient placer en foyer. Mais le pire restait à venir. Son père, avait-elle découvert, comptait sur ses futurs gains de championne pour financer leurs dépenses quotidiennes — gains qui ne se matérialiseraient jamais. Leur train de vie luxueux n’était qu’une illusion fondée sur une fortune imaginaire !


      La panique l’avait submergée. Comment allait-elle subvenir à ses besoins et à ceux de Hannah ? Après la vente de la maison pour éponger la dette familiale, il ne lui restait plus rien. Ce contrat chez Lulu était tombé à point nommé. Il lui avait permis de payer ses factures, tout en lui libérant du temps pour qu’elle puisse s’occuper de sa sœur, beaucoup plus qu’un emploi ordinaire.


      Elle avait alors planté un potager et appris à cuisiner. Les légumes poussaient mal dans ce sol saturé de sel, mais l’activité avait rapproché les deux sœurs. Elle avait toujours été là pour Hannah, présente à chaque événement scolaire, quoi qu’il arrive. Elle ne s’était pas fâchée quand l’adolescente avait été surprise à fumer de l’herbe, assurant que chacun avait droit à l’erreur. Et lorsqu’elle avait échoué à ses examens, débauchée par un mauvais garçon, Jessica lui avait calmement expliqué l’importance d’obtenir son diplôme, lui confiant combien elle-même regrettait son éducation lacunaire, sacrifiée au nom du tennis. C’est ainsi que, petit à petit et malgré des débuts chaotiques, un lien profond s’était tissé entre elle et sa sœur.


      Au moment de quitter Hannah à l’aéroport, les larmes lui étaient montées aux yeux. Mais elle avait attendu que l’avion ait décollé pour les laisser couler. Parce qu’elle avait l’habitude de cacher ses émotions, mais aussi parce que ainsi allait la vie : dire au revoir était inévitable.


      Aujourd’hui, elle avait fait ses adieux à sa carrière de mannequin. Un travail qui l’avait épanouie, mais n’avait jamais eu vocation à durer. Il était temps de passer à autre chose. Elle serra les dents en revoyant le sourire narquois de Loukas. Elle trouverait une solution…


      Il le fallait.


    


  




  

    
      


    
        3.
      


    

      La vie avait le don de vous mettre des bâtons dans les roues au moment où vous vous y attendiez le moins. Trois revers successifs firent bientôt regretter à Jessica d’avoir tourné le dos à l’offre de Loukas : sa machine à laver la lâcha, sa voiture aussi, et Hannah se fit voler son portefeuille sur une plage de Thaïlande.


      Les sanglots de sa sœur au téléphone avaient affolé Jessica. Puis elle avait relativisé en se disant qu’il aurait pu lui arriver bien pire. Elle s’était alors concentrée sur ses finances, et force lui avait été d’admettre que cette série de dépenses imprévues ne lui laissait pas le choix. Quelle naïveté d’avoir cru s’en sortir en vendant ses broderies ! Ce commerce couvrirait à peine ses factures d’électricité !


      Son regard s’abîma dans les vagues qui se brisaient sur les rochers. Il existait bien une autre solution : vendre la maison, dont la vue très prisée sur l’océan augmentait la valeur. Mais cet endroit était son ancre, son refuge contre le chaos de la vie, d’autant plus précieux qu’elle avait déjà dû vendre la maison où elle avait grandi. Le quitter était inimaginable. Et comment pourrait-elle infliger cette nouvelle perte à Hannah ?


      Les mots de Loukas résonnèrent dans sa tête, menaces et promesses à la fois.


      « Je n’attendrai pas éternellement… »


      Elle composa le numéro avant de changer d’avis et demanda à lui parler. Son offre tenait-elle toujours ? Avait-elle froissé son orgueil en le faisant attendre ?


      — Jess…


      La voix rauque et sensuelle fit courir un frisson sur sa peau.


      — Loukas ?


      — Je ne peux pas dire que ce soit une surprise. J’attendais ton appel.


      Il fit une pause.


      — Tu auras mis le temps. Que puis-je pour toi ?


      Il le savait très bien. Allait-il l’obliger à le supplier ? Elle ferma les yeux, laissa le bruit des vagues envahir son esprit. Peut-être devrait-elle ravaler son orgueil, mais pas au point de ramper et de lui lécher les bottes.


      — Réflexion faite, ta proposition est trop alléchante pour être ignorée, dit-elle calmement. J’ai décidé de l’accepter. Si elle tient toujours…


      Loukas serra le poing. Cette réponse froide et posée le frustrait plus encore que son refus initial. Il préférait la Jess fougueuse au tempérament de feu à la Reine de Glace : le feu s’éteignait sans peine, la glace mettait longtemps à fondre. Or, il n’avait ni le temps ni l’envie de faire la cour à Jessica Cartwright. Elle n’était qu’une tâche de plus sur sa liste. Un dossier en attente d’être classé. A l’amertume qui lui rongeait le cœur le disputait un désir sourd, primitif. Il posséderait son corps, s’en repaîtrait à satiété, avant de tourner la page une bonne fois pour toutes.


      — Loukas ?


      Sa voix au creux de son oreille lui rappelait toutes ces choses érotiques qu’elle lui susurrait au lit. Elle avait été une élève diligente, et la jeune vierge innocente s’était rapidement muée en la plus sensuelle des amantes.


      — Loukas, tu es toujours là ?


      — Oui, je suis là, dit-il d’une voix inégale. Il faut qu’on parle.


      — C’est ce que nous faisons.


      — Non. Face à face.


      — Mais je croyais que…


      Sa voix mourut. Il aimait ce pouvoir qu’il avait sur elle. Soudain, il la voulait soumise. Il voulait le contrôle absolu, comme elle l’avait eu autrefois.


      — Que croyais-tu, Jess ? Que tu n’aurais pas à me revoir ?


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Eh bien, oui, dit-elle. Je traite avec l’agence de pub, le styliste, le photographe. C’est comme cela que nous procédons d’habitude…


      — Oublie tes habitudes. C’est moi le patron, maintenant, et j’aime être sur le terrain. J’ai besoin de toi à Londres pour te présenter à la nouvelle agence de pub. Quelqu’un de chez Lulu se chargera de te réserver un hôtel.


      — D’accord. Quand ?


      — Le plus tôt sera le mieux. Une voiture viendra te chercher cet après-midi.


      — Si tôt ?


      — As-tu un autre engagement ?


      — Peut-être, grogna Jessica, sans trop savoir ce qui la poussait à dire cela.


      Il y eut une pause au bout du fil.


      — Annule-le, koukla mou.


      Elle se figea. Il y avait des années qu’elle n’avait plus entendu ces mots. « Ma poupée ». Loukas les lui répétaient souvent lorsqu’ils étaient ensemble. Elle se mordit la lèvre. Mais jamais de cette façon… Autrefois empreints d’affection, ils vibraient aujourd’hui d’un mépris non dissimulé.


      — Et si je refuse ? le défia-t-elle.


      — Ecoute, je commence à en avoir assez de ce petit jeu, dit-il. Ne surestime pas ta valeur, Jess. Me provoquer serait une erreur…


      — Essaies-tu de m’intimider ?


      — Je te rappelle simplement ta position.


      Sa voix se fit soudain caressante.


      — As-tu vraiment un rendez-vous ce soir, Jess ?


      Comme elle aurait voulu pouvoir dire oui ! S’inventer un prétendant qui viendrait la chercher avec un magnifique bouquet de fleurs, un sourire enamouré aux lèvres. Et qui, après un dîner romantique aux chandelles, la ramènerait chez elle où il lui ferait passionnément l’amour…


      L’image s’évanouit devant ses yeux. Aucun homme ne lui avait jamais fait le moindre effet. Aucun, sauf Loukas.


      — Non, admit-elle.


      — Thavmassios, conclut-il d’un ton satisfait. A tout à l’heure, donc. N’oublie pas ton passeport.


      — Pour quoi faire ?


      — A ton avis ? La nouvelle équipe a prévu un shooting à l’étranger.


      Il s’impatienta.


      — Contente-toi d’obéir, Jess. Je n’ai nul besoin de ton approbation. Est-ce bien clair ?


      Il raccrocha sans autre forme de procès. Jessica fulminait. Mais quel choix avait-elle ? Elle changerait donc son image, sourirait à l’objectif, ferait de son mieux pour garder son travail. Rien de plus. Ce qu’il attendait d’elle, ce qu’il voulait vraiment ne faisait pas partie du contrat.


      Hors de question de finir dans son lit.


      Deux heures plus tard, une luxueuse limousine noire s’engageait sur le sentier menant chez elle. Comme dans un brouillard, elle tendit sa valise au chauffeur avant de prendre place sur la confortable banquette en cuir. Très vite, elle ferma son livre, trop agitée pour lire, et se mit à contempler le paysage en laissant errer ses pensées. Celles-ci ne tardèrent pas à dériver vers Loukas, et elle se rappela qu’il l’observait autrefois pendant ses entraînements, avant même qu’ils sortent ensemble.


      Un sentier longeait le court de tennis privé de son ancienne maison, et elle avait remarqué, le cœur battant, la silhouette sombre qui s’y arrêtait chaque jour. Cela rendait son père fou. Mais c’était un espace public, et il n’aurait jamais osé houspiller le garde du corps grec. Loukas Sarantos n’était d’ailleurs pas homme à se laisser donner des ordres. A vrai dire, il l’effrayait un peu, elle aussi. Grand, robuste, ombrageux… Souvent, elle surprenait son regard sur ses jambes nues. Difficile d’exprimer ce qu’elle ressentait alors. Elle avait beau tenter de rester concentrée, elle se mettait immanquablement à cumuler les fautes.


      — Il détruira ta carrière ! avait rugi son père dans un accès de fureur.


      Jessica lui avait promis de ne jamais l’approcher. C’était avant de le croiser à l’épicerie du village…


      Ce jour-là, son père avait emmené sa femme et Hannah faire du shopping à Londres. Profitant de ce rare moment de liberté, elle avait délaissé le court de tennis pour aller s’acheter des friandises. Ses doigts se refermaient sur une barre de chocolat quand une voix grave au fort accent du Sud lui avait lancé :


      — Est-ce bien raisonnable ?


      Deux yeux de jais brillant d’un éclat espiègle avaient happé son regard. Son cœur s’était embrasé d’un coup. Elle ne se rappelait plus ce qu’ils s’étaient dit, seulement qu’il flirtait avec elle — et elle avec lui. Pourquoi s’en priver ? Il était différent des autres hommes, exotique et mystérieux. A ce moment-là, seuls comptaient pour elle les instants volés avec lui.


      Elle l’avait emmené au célèbre puits de forage sur les falaises voisines, semblable à l’empreinte d’un boulet de canon géant. Le vent fouettait sa queue-de-cheval tandis qu’elle trottinait pour suivre sa foulée. Penché au-dessus du trou, il l’avait comparé à la mine de diamants exploitée par son patron russe. Mais elle se fichait de son histoire de diamants. Elle n’attendait qu’une chose, qu’il l’embrasse. Sans doute l’avait-il deviné, car il s’était interrompu en pleine phrase :


      — Oh ! c’est donc ça que tu veux, mademoisellle la championne de tennis ?


      Il l’avait enlacée, avant d’approcher lentement ses lèvres des siennes. A leur contact, le monde autour d’elle avait cessé d’exister.


      A cet instant, elle n’avait pas compris jusqu’où ce baiser la mènerait. Consumée de désir, elle avait cependant résisté à la tentation de se donner à lui tout de suite. Son instinct lui soufflait qu’elle avait affaire à un tombeur, aussi préférait-elle prendre son temps.


      Et c’est ce qu’elle avait fait. Deux semaines s’étaient écoulées avant qu’elle lui offre sa virginité. Deux semaines qui lui avaient paru une éternité ! La promesse de plaisirs inouïs s’était concrétisée au-delà de toutes ses espérances. Oh oui ! Elle qui avait toujours vu son corps comme un simple outil pour gagner, qui l’avait malmené entre épuisement et blessures, lui avait découvert une tout autre utilité dans les bras de Loukas. Son amant grec lui avait fait connaître l’extase et l’avait rendue accro, à lui et au sexe.


      L’interdit ajoutait du piment à leur relation. C’était si excitant de se voir en secret ! Son patron désapprouverait leur idylle, lui avait expliqué Loukas. De son côté, elle savait que son père sortirait de ses gonds s’il l’apprenait. Ce qui ne l’avait pas empêchée de tomber amoureuse de son amant. Elle avait d’abord tenté de le lui cacher, jusqu’à cette nuit où, n’y tenant plus, elle lui avait avoué ses sentiments. Il n’avait rien dit, avait seulement souri…


      C’est alors que son père avait découvert sa tablette de pilules. S’en était suivie la scène la plus humiliante de sa vie. Elle aurait dû se rebeller, certainement. Mais, à dix-huit ans, elle avait toujours obéi à cet homme pétri d’ambition. Il avait rencontré Loukas, l’avait accusé de profiter de sa fille et menacé de le dénoncer à son patron. Et comment avait réagi Loukas ? Ce souvenir lui broyait le cœur. D’une voix bourrue, les épaules carrées comme pour affronter une mêlée, il lui avait demandé sa main.


      Elle avait refusé.


      Que répondre d’autre ? Il la demandait en mariage par devoir, parce que c’était ce qu’il convenait de faire. Elle refusait de piéger cet homme fier et orgueilleux dans une relation qu’il ne désirait pas. Et, pour être honnête, elle était incapable de se projeter avec lui dans l’avenir. Sa carrière était toute sa vie, elle s’y préparait depuis l’âge de quatre ans ! Etait-elle vraiment prête à tout sacrifier pour épouser Loukas ? Pour un mariage qu’elle savait uniquement dicté par l’honneur ?


      Rompre était la meilleure décision, même si elle lui brisait le cœur. Elle avait vu son regard s’agrandir, puis se durcir, comme s’il prenait enfin conscience d’une évidence. Il avait éclaté d’un rire amer, avant de lui tourner le dos. Une profonde douleur avait étreint Jessica…


      *  *  *


      Elle ne l’avait pas revu jusqu’à leurs retrouvailles chez Lulu, quelques jours plus tôt. Elle secoua la tête, encore incrédule. L’ancien garde du corps s’était élevé au rang de redoutable magnat des affaires. Comment diable avait-il réussi un tel tour de force ?


      La limousine ralentit, et elle s’aperçut qu’ils étaient arrivés à destination. Le Vinoly Hotel. C’était la première fois qu’elle y descendait. La société la logeait d’ordinaire au Granchester, infiniment plus vaste. Pourquoi l’avoir envoyée ici ?


      — M. Sarantos a réservé une suite à votre nom. N’hésitez pas à commander tout ce dont vous avez besoin, déclara le chauffeur après lui avoir ouvert la portière.


      Elle le remercia d’un hochement de tête et pénétra dans l’hôtel. Un sofa rouge en forme de bouche géante dominait le hall d’entrée. Plus loin, une chaise en plexiglas oscillait au bout d’une chaîne dorée suspendue au plafond, tandis que des jeunes gens en jean et blazer de marque sirotaient leur café çà et là, le nez sur leur écran d’ordinateur.


      La réceptionniste lui tendit une carte magnétique, ainsi qu’une enveloppe.


      — Ceci a été déposé pour vous, lui annonça-t-elle en souriant. Passez un excellent séjour chez nous, mademoiselle Cartwright. Un groom va vous conduire à votre chambre.


      Le cœur de Jessica avait bondi quand elle avait identifié l’écriture sur l’enveloppe. Une écriture fluide, volontaire, différente de tout ce qu’elle connaissait. L’éducation de Loukas avait été fragmentaire. Il avait appris à lire et à écrire par lui-même mais, à dix-sept ans, ses qualifications se résumaient à son seul permis de conduire. Elle n’en savait pas plus. Chaque fois qu’elle l’interrogeait sur son enfance, il se refermait comme une huître. Si bien qu’elle avait peu à peu cessé de le questionner. A quoi bon remuer le passé ? Profiter de l’instant présent était tellement plus agréable…


      Elle attendit d’être seule dans sa suite pour ouvrir l’enveloppe. Le message était on ne peut plus concis :


      « J’espère que tu as fait bon voyage. Rejoins-moi dans la salle à manger à 20 heures. Tu trouveras une robe noire dans la penderie. Porte-la. »


      Jessica déglutit. Il y avait dans cette requête un sous-entendu sexuel qui la troublait. Etait-ce intentionnel ? Croyait-il l’exciter par ces mots ? Ouvrant la penderie, elle y découvrit sans surprise une robe de créateur en soie noire, à la coupe d’une simplicité exquise. Une part d’elle eut aussitôt envie de la porter. Car c’était une robe sexy, ultra-féminine. Le genre de robes qu’on espérait se voir enlever plus tard par un homme…


      Elle repoussa fermement la tentation. Elle n’appréciait guère de se faire ainsi donner des ordres. De quel droit lui imposait-il quoi porter ? Le shooting n’avait pas encore commencé qu’il agissait déjà comme si elle lui appartenait ! Qu’il la convoque pour le soir même était une chose, mais hors de question de se laisser imposer sa tenue !


      A 20 heures, douchée et changée, elle descendit au restaurant. Bien que calme en apparence, elle tremblait intérieurement en suivant le maître d’hôtel.


      
          Seigneur… 
        


      Elle avait beau s’y être préparée, la vue de Loukas à la lueur des chandelles lui coupa le souffle. Il occupait la meilleure table et semblait tout à fait à l’aise, presque comme chez lui. Son regard s’assombrit à son approche. De colère, pas de désir.


      Elle regrettait soudain le choix de cette robe beige lui tombant sagement au genou. A côté des autres femmes en tenues sophistiquées, elle faisait pâle figure. Mais préserver son indépendance n’importait-il pas plus que se fondre dans cette foule mondaine ? C’était un message qu’elle adressait à son ancien amant : bien qu’ayant besoin de ce travail, elle n’était pas sa marionnette.


      Le serveur congédié d’un geste impatient, il se pencha vers elle.


      — Je croyais t’avoir demandé de porter la robe noire !


      Elle soutint son regard sans ciller.


      — Aucune femme n’aime qu’on s’ingère dans ses choix vestimentaires, Loukas.


      — Pourquoi refuser de porter une robe haute couture qui te mettrait en valeur ? s’enquit-il d’une voix doucereuse.


      — Je n’ai pas besoin de tes robes de créateur.


      — Je vois.


      Il promena un doigt pensif sur ses lèvres.


      — As-tu choisi cette tenue fade pour me décourager ?


      C’était de la cruauté gratuite, et Jessica en fut blessée. Sa robe n’était pas sexy, mais elle lui conférait une classe indéniable, elle le savait.


      — Mes vêtements ne te dérangeaient pas, avant, riposta-t-elle.


      — J’étais jeune et ne pensais qu’à te les enlever, repartit-il avec un sourire. Tu ne t’en plaignais pas, d’ailleurs…


      — Cet aspect des choses ne te concerne plus.


      — Cet « aspect des choses » ? Allons, Jess, ne joue pas les saintes-nitouches. Si tu veux parler de sexe, fais-le.


      — Justement…


      Elle lui agita la carte sous le nez, remerciant le faible éclairage qui masquait son rougissement.


      — Le sexe n’est plus au menu.


      Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise, un sourire amusé aux lèvres.


      — Ta résistance me plaît. Je ne m’y attendais pas.


      — Ah non ?


      — Non. N’importe quelle femme aurait été enchantée de porter cette robe.


      — Je ne suis pas n’importe quelle femme.


      — En effet.


      Il la jaugea de son regard d’ébène.


      — Je me demandais si tu suivrais mes ordres… Je me réjouis de constater que non.


      Elle haussa un sourcil.


      — Vraiment ? Pourquoi cela ?


      — Plus une femme me désobéit, plus j’ai envie de la dompter, répondit-il. Cette perspective m’excite au plus haut point.


      Ces paroles firent courir un frisson érotique dans tout son corps. L’avait-elle sous-estimé ? Avait-elle signé à son insu pour beaucoup plus qu’une nouvelle campagne et un simple changement d’image ? Il semblait réellement tout-puissant, en cet instant. Le maître d’un jeu dont elle ignorait les règles. Cet homme qui ressemblait à Loukas était un étranger, réalisa-t-elle. Ou plutôt…


      Il l’avait toujours été. Même au plus fort de leur relation, n’avait-il pas toujours entretenu une certaine part d’ombre ?


      Elle sourit poliment, comme s’ils discouraient de la pluie et du beau temps.


      — N’est-ce pas cavalier d’inviter une femme à dîner, pour ensuite annoncer son intention de la dompter ?


      Une lueur dangereuse s’alluma dans les yeux de Loukas.


      — C’est l’un de mes plus grands fantasmes — le maître matant l’insoumise Reine de Glace. Cela ne t’excite pas ?


      Reine de Glace. Il y avait des années qu’elle n’avait plus entendu ce surnom qu’on lui avait attribué dans le circuit. Son père en était fier, contrairement à elle, qui le détestait. Pour lui, c’était la preuve qu’il avait atteint son objectif : faire d’elle une joueuse déterminée, insensible. Un roc inébranlable. Cette froideur, à défaut de la rendre populaire, faisait d’elle une redoutable adversaire. Cacher ses sentiments constituait un atout précieux sur les courts. Beaucoup moins au quotidien. Les autres la jugeaient incapable d’émotions et l’appelaient la « Reine de Glace ». Les hommes comme Loukas ne s’intéressaient à elle que pour le défi qu’elle représentait…


      — Je n’ai que faire de tes fantasmes sexuels, répondit-elle.


      — Vraiment ?


      — Oui. En revanche, je serais curieuse de savoir comment tu es devenu aussi riche.


      — Plus tard, soupira-t-il, comme s’il avait anticipé la question. Voilà le serveur. As-tu fait ton choix ? A moins que tu ne préfères que je commande pour toi ?


      Jessica se hérissa. Encore ce réflexe de décider pour elle ! Comme s’il cherchait à la dominer. Elle était assez grande pour choisir elle-même son plat ! C’est ce qu’elle aurait voulu répondre. Mais l’intensité de son regard la troublait au point qu’elle ne parvenait plus à déchiffrer le menu, aussi se résigna-t-elle d’un haussement d’épaules.


      Elle l’écouta questionner le sommelier en véritable expert. C’était si étrange de le voir ainsi en public, donnant les ordres au lieu de les recevoir. Aussi étrange que sa nouvelle habitude de porter des costumes. Eblouie malgré elle, elle ne s’aperçut pas tout de suite que le serveur était parti, non sans avoir rempli leurs deux verres de vin.


      Ne te laisse pas dominer. La clé est de t’affirmer, comme au tennis.


      — Et si tu me racontais, Loukas ?


      Des notes de jazz s’élevèrent du piano à l’autre bout de la salle. La musique infiltrait les sens de Jessica, sensuelle et envoûtante.


      — Raconte-moi comment tu es devenu l’homme que tu es aujourd’hui.
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      Loukas plongea dans les yeux aigue-marine de Jessica. Son premier réflexe fut de lui rétorquer que cela ne la regardait pas. Ce brusque intérêt pour sa carrière n’était suscité que par sa fortune, il le savait. Une réaction typique de son sexe.


      Elle n’était cependant pas tout à fait étrangère à sa réussite. Son rejet avait été un coup de poignard à son orgueil, et plus encore à son cœur. Il avait creusé un vide en lui, qu’une colère sourde avait peu à peu investi. Mais surtout, il l’avait pris de court. Ne s’était-il pas juré autrefois de ne plus jamais laisser une femme le faire souffrir ?


      — J’ai quitté mon service chez Makarov, répondit-il.


      — Tu veux dire que tu en as eu assez d’être garde du corps ?


      Un rictus tordit ses lèvres. Oui, il en avait eu assez de rester sur la touche. D’attendre, encore et toujours, soumis aux règles et à l’emploi du temps d’un autre.


      — J’avais besoin de changement. Dimitri vivait la nuit et par conséquent, moi aussi. Nous passions notre vie dans les casinos, toujours entre deux avions pour en tester de nouveaux, dormant quand nous le pouvions…


      Son patron vivait en roue libre, et lui aussi, chacun noyant ses démons personnels dans un flot continu d’alcool. Pour oublier Jessica, il avait enchaîné les aventures. Et comme il les méprisait, ces charmeuses hypocrites avec leurs grandes déclarations ! L’expérience lui avait prouvé qu’on ne pouvait pas faire confiance à une femme qui prétendait vous aimer…


      Jusqu’à ce matin où il s’était levé et n’avait pas reconnu le visage dévasté qui le fixait dans le miroir. Un déclic s’était alors produit en lui : il devait changer.


      — Le moment était venu de prendre un nouveau tournant, conclut-il, laconique.


      — Comment ? T’es-tu inscrit à l’université ? s’enquit Jessica tout en sirotant son vin.


      Il attendit pour répondre que le serveur eût terminé de déposer leurs plats — timbale de poisson et son bouquet de légumes, présentés artistiquement sur un lit de sauce orange fluo. A croire qu’il était désormais impossible de se faire servir de la nourriture simple.


      — Non, Jess, je ne me suis pas inscrit à l’université, répondit-il, sarcastique. Ce genre d’opportunité, ce n’est pas pour moi. Je me suis fait engager comme videur dans une boîte de nuit.


      Il crut lire de la déception dans les yeux de la jeune femme.


      — Comment était-ce ? demanda-t-elle poliment, à la manière d’une mondaine faisant la conversation à un cocktail.


      — Le fantasme de tout homme.


      Elle parut surprise, meurtrie aussi. Il en conçut un vif plaisir. Soudain, il avait envie de lui faire mal, comme elle lui avait fait mal autrefois.


      — Tu n’imagines pas à quel point c’est jouissif de refouler des types pleins aux as qui te demandent si tu sais à qui tu t’adresses, continua-t-il. Et puis, les femmes aiment les videurs. C’est un des plus de ce boulot.


      Elle reposa sa fourchette, et il nota avec satisfaction que sa main tremblait. Des mains qu’il avait toujours connues assurées, capables de smasher et de propulser une balle avec une précision chirurgicale. Une ombre voilait son regard lorsqu’elle demanda :


      — Je suppose qu’il y en a eu… beaucoup ?


      Une question aussi stupide méritait une réponse franche. Il repensa aux mots doux glissés dans sa main. A ces riches héritières qui l’invitaient dans leurs luxueux appartements pour le chevaucher jusqu’au petit matin. Au string de dentelle retrouvé dans la poche de sa veste après l’une de ces fameuses nuits…


      Un sourire joua sur ses lèvres.


      — Un certain nombre.


      Elle réagit vivement, pressée de changer de sujet.


      — Mais les videurs ne deviennent pas P-DG ! Ils ne rachètent pas de grandes sociétés comme Lulu.


      — En effet.


      Il fit tournoyer son vin dans son verre. Le prix d’une seule bouteille de ce nectar lui aurait permis de manger pendant un mois, autrefois.


      — Alors, comment…  ?


      — Une rumeur courait selon laquelle le nouveau garde du corps de Dimitri était un type louche…


      Il but une gorgée avant de continuer :


      — Un jour, sa secrétaire m’a appelé pour me supplier d’intervenir. Elle pleurait au téléphone, affirmant que son patron était en danger. A contrecœur, je me suis rendu à Paris. Mais Dimitri avait gagné une telle influence depuis ma démission qu’il se croyait invincible. Il n’a tenu aucun compte de mes avertissements.


      Sa bouche se durcit.


      — Dimitri n’écoutait que ce qu’il voulait bien entendre. J’ai renoncé à le raisonner et décidé de quitter Paris le soir même.


      — Mais quelque chose t’en a empêché ? souffla Jess.


      Ses yeux s’étaient agrandis, comme si elle avait décelé quelque chose sur ses traits. Quelque chose qu’elle n’aurait pas dû.


      — Oui, lâcha-t-il sombrement. Le nouveau garde du corps appartenait en réalité à un gang dont l’objectif était de dépouiller Dimitri. Je constituais une source d’information précieuse pour eux, et c’est ce qui a scellé mon sort. Ils m’ont capturé alors que je me rendais à l’aéroport.


      — Capturé ? répéta-t-elle, incrédule. Que… que s’est-il passé ensuite ?


      Il haussa les épaules.


      — Ils m’ont rossé et menacé de mort si je ne leur disais pas ce qu’ils voulaient savoir.


      — Menacé… de mort ?


      Jess était devenue très pâle.


      — Et tu l’as fait ?


      — Bien sûr que non ! Je croyais ma dernière heure arrivée alors, perdu pour perdu, j’ai tenu bon.


      Elle cilla, comme si elle le voyait réellement pour la première fois.


      — Tu étais certain de mourir ?


      L’angoisse perçait dans sa voix. Ce genre de danger n’existait pas dans le monde où elle avait grandi.


      — Oui. Exactement comme dans les films d’action, pas vrai, Jess ?


      Elle eut une moue réprobatrice.


      — Comment t’en es-tu sorti ?


      Il haussa les épaules. Comme le vin ce soir, tout ce qu’il avait goûté après son sauvetage lui avait paru exquis. Il se revoyait tomber à genoux, le visage en sang, sur le sol en béton de ce parking souterrain. Il s’était alors juré de ne plus jamais rien tenir pour acquis.


      — Dimitri, par précaution, m’avait fait suivre. Ses hommes sont intervenus juste à temps. L’état dans lequel j’étais a dû lui faire comprendre qu’il filait un mauvais coton, et il m’a récompensé en diamants.


      — En diamants ?


      — La plus grande mine de Russie lui appartient. En me les tendant, il m’a donné un précieux conseil : apprendre à les aimer.


      Jess tressaillit, comme s’il avait proféré un juron. Peut-être était-ce le cas. N’était-ce pas plus simple de banaliser l’amour plutôt qu’y voir quelque chose de sacré ? Il se rappelait parfaitement les mots de Dimitri : « Apprends à aimer ces pierres, mon ami. Aussi froides soient-elles, elles restent plus faciles à aimer qu’une femme.  »


      — As-tu suivi son conseil ?


      La voix de Jess le ramena au présent. Il sourit.


      — Oui. Comment ne pas aimer quelque chose d’aussi précieux ? Mais, avec le temps, j’ai développé un réel intérêt pour les diamants. Ils me fascinent. J’aime leur beauté, leur perfection, le fait qu’une si grande valeur se cache dans un si petit caillou. Sans oublier le pouvoir qu’ils me donnent… Les femmes sont prêtes à tout pour des diamants, tu sais.


      — Si tu le dis ! commenta Jess avec désinvolture.


      — Ceux que j’ai gardés formeront la pièce maîtresse de la nouvelle collection, poursuivit-il. Terminé, pour toi, les montres de sport. Désormais, tu porteras mes diamants.


      Jess plaqua une main sur sa poitrine, semblant manquer d’air.


      — Ton rachat de Lulu était une coïncidence, n’est-ce pas ? Tu…


      Elle hésita, chercha ses mots.


      — Tu n’as pas racheté la société parce que j’y travaillais ?


      — A ton avis ? dit-il avec un petit rire.


      — Je ne sais pas…


      Oh ! elle savait très bien. Le rachat de Lulu n’aurait certainement pas été aussi alléchant sans Jess dans l’équation. Ce n’était pas les opportunités qui manquaient dans la joaillerie de luxe, et jamais ses décisions d’affaires n’avaient été dictées par l’émotion. Sauf dans ce cas précis.


      A cause de Jess.


      Son sang s’échauffa dans ses veines. La présence de la jeune femme ne lui garantissait-elle pas une satisfaction surpassant de loin le simple profit financier ?


      — La société faisait les frais d’une direction laxiste. Je l’ai donc remplacée. Reprendre une marque célèbre et la moderniser est une stratégie vouée au succès. Tu connais la devise en affaires : « Acheter bas, revendre au prix fort. »


      Un tel discours de sa part parut surprendre Jess. Sans doute gardait-elle de lui l’image d’un voyou sans éducation, un M. Muscles incapable d’utiliser son cerveau et de prendre sa vie en main, pensa-t-il avec rancune.


      — Bien sûr, ton lien avec Lulu rendait la transaction encore plus irrésistible, ajouta-t-il. Je voulais te revoir, Jess.


      Pour s’assurer qu’il n’était plus attiré par elle. Que son visage ciselé et ses yeux aigue-marine le laissaient de marbre. Son regard enregistra l’assiette à peine touchée, puis remonta vers la courbe des seins, où la flamme des chandelles projetait des ombres mouvantes. Une vague de désir le submergea, si puissante qu’il en eut le souffle coupé. Surprise ! Son envie d’elle ne s’était pas émoussée — au contraire. Elle semblait s’être aiguisée avec l’absence, comme des braises ravivées par le vent. Il brûlait d’écraser sous les siennes ces lèvres pâles, légèrement entrouvertes, de glisser une main sous la robe sage et d’offrir à Jess le plus doux des orgasmes, avant de confier le sien à sa bouche experte…


      — Tu ne manges rien, Jess.


      Sa voix était rauque de désir. Se doutait-elle de son effervescence sous la nappe d’un blanc immaculé ?


      — Toi non plus, observa-t-elle.


      Elle repoussa son assiette.


      — Ce dîner était une mauvaise idée. Ce n’est pas parce que nous travaillons ensemble que nous devons aussi manger ensemble. Je remonte dans ma chambre.


      — Je t’accompagne, dit Loukas.


      — C’est inutile…


      — J’insiste.


      L’autorité de Loukas réduisit Jessica au silence. Elle le regarda faire signe au serveur et régler l’addition. Se souciait-il de l’image qu’ils renvoyaient ? Leur comportement devait paraître étrange : un homme et une femme se jaugeant avec défiance, touchant à peine à leur repas raffiné… Secrètement, elle luttait contre l’intense élan sexuel qui la poussait vers lui. Des regards curieux les suivirent tandis qu’ils se frayaient un chemin entre les tables. Sitôt hors du restaurant, elle se tourna vers Loukas pour prendre congé.


      — Merci, Loukas.


      — Inutile de me remercier. Je te raccompagne jusqu’à ta chambre.


      — Mais…


      Il balaya son objection avant même qu’elle ait eu le temps de la formuler.


      — Je te l’ai dit, j’insiste.


      Sur quoi d’autre insisterait-il ? se demanda-t-elle, gagnée par l’anxiété tandis que les portes de l’ascenseur se refermaient sur eux. Elle suffoquait dans cette cabine étroite. Aucune table ne la séparait plus de Loukas à présent, seulement un espace confiné. Il était si proche qu’elle sentait la chaleur émanant de son corps. Son odeur emplissait l’air, distinctement masculine sous la note d’épices et d’agrumes. Une odeur qui lui rappelait les plaisirs d’antan, les variations infinies des baisers de Loukas, la façon dont il s’enfouissait au plus profond de sa chair. La première fois, elle avait eu mal. Mais la deuxième… La deuxième l’avait emmenée au paradis.


      Entendait-il sa respiration saccadée ? Probablement. Son ouïe, comme ses autres sens, était très aiguisée. Cela faisait de lui un excellent garde du corps, et un amant plus fabuleux encore. Soudain, elle lui en voulait de ne pas l’avoir touchée une seule fois. Lors de leurs retrouvailles, il n’avait même pas daigné lui faire la bise. C’était pourtant la moindre des choses, entre deux personnes civilisées.


      Mais Loukas l’était-il vraiment, civilisé ? Sous le costume impeccable et les signes extérieurs de richesse se cachait le même homme qu’autrefois, fruste, primitif, débordant de testostérone. Et son fantasme était qu’il libère ce mâle alpha. Qu’il la cloue contre le mur et la prenne là, à la hussarde, comme autrefois.


      Lisait-il dans ses pensées ? Ce demi-sourire sur ses lèvres l’excédait. Plus dangereuse encore était l’étincelle qui brillait dans ses prunelles noires. Une part d’elle priait pour que l’ascenseur atteigne au plus vite son étage, tandis qu’une autre rêvait de rester là, enfermée avec Loukas dans cette boîte de métal jusqu’à ce que l’un d’eux craque.


      S’était-elle trahie ? Un mouvement involontaire, une légère ondulation des hanches avaient-ils révélé le conflit intérieur qui l’agitait ? Soudain, la voix grave de Loukas rompit le silence :


      — Je vois, murmura-t-il, comme en réponse à une remarque qu’elle aurait faite.


      Il lui souleva le menton et caressa ses lèvres tremblantes. Electrisée par ce contact sensuel, elle frémit, le cœur battant. Loukas pressait son pouce contre sa bouche, exigeant le passage. Elle céda sans même résister, consciente qu’il l’observait, toujours avec cet insupportable demi-sourire aux lèvres.


      Ses paupières se fermèrent. Elle ne voulait pas affronter son regard narquois et faire comme si tout cela était normal. Une étreinte banale entre un homme et une femme, que ne ternissaient ni regrets ni amertume. Le pouce de Loukas se mit à aller et venir lascivement entre ses lèvres.


      Embrasse-moi. Embrasse-moi maintenant !


      — Ouvre les yeux, Jessica.


      Elle obéit à contrecœur, transpercée par son regard d’ébène.


      — Veux-tu que je t’embrasse ? questionna-t-il en retirant son pouce.


      Avait-elle formulé tout haut son désir sans s’en rendre compte ? Mortifiée, elle acquiesça d’un signe de tête.


      — Demande-le-moi gentiment, et peut-être y consentirai-je.


      Quel goujat ! Ce sursaut de colère lui remit les idées en place. Elle n’était pas sa marionnette. Elle n’avait pas à lui obéir !


      — Ne joue pas avec moi, Loukas.


      — N’est-ce pas plutôt ta spécialité ?


      — Va au diable !


      Sans crier gare, il captura sa bouche et l’enlaça. Toute objection déserta son esprit au contact de son corps viril. C’était si bon d’être dans ses bras ! Une douce chaleur l’envahissait. Elle se faisait l’effet d’un glaçon en train de fondre. Elle se sentait… en sécurité. Comment était-ce possible ? Comment pouvait-elle éprouver pareille sensation quand les mains de Loukas sur ses seins la faisaient gémir de plaisir ? Quand ses tétons durcis tendaient sa robe à leur rencontre ?


      L’ascenseur s’immobilisa, et il libéra sa bouche, à sa grande frustration. Son regard voilé suggérait que leur baiser l’avait autant remué qu’elle. L’espace d’une seconde, elle crut qu’il allait relancer l’ascenseur. Prolonger leur intimité dans cette bulle d’acier où aucune des règles extérieures n’avait cours. Mais non. Il appuya fermement sur le bouton d’ouverture des portes.


      — Et maintenant ? susurra-t-il, le regard chevillé au sien.


      Elle tenta de gagner du temps.


      — Maintenant quoi ?


      — Tu ne m’invites pas à entrer ?


      Tout son être lui commandait de dire oui. Au désir qu’elle lisait dans ses yeux, elle devinait comment les choses se passeraient. Tout irait très vite. Il lui arracherait ses vêtements, puis baisserait sa culotte humide avec fébrilité. Soudain, ses doigts la démangeaient de caresser de nouveau son sexe dur, vibrant de vie, pour conduire Loukas au bord de l’abîme…


      L’excitation fusa dans ses veines. Elle en aurait pleuré tant elle se languissait des instants délicieusement érotiques qui précédaient l’union de leurs deux corps. S’apercevrait-il qu’il n’y avait eu personne d’autre après lui ? Quelle serait sa réaction s’il découvrait qu’il était le seul homme avec qui elle ait jamais fait l’amour ? Eclaterait-il de rire ? Ou se gargariserait-il de son emprise sur la fière Jessica Cartwright, la Reine de Glace ?


      Après avoir prolongé son contrat, il l’attendait dans son lit. Un enchaînement logique à ses yeux : elle lui devait bien cela. Et serait-ce une si mauvaise chose ? Sans doute avait-elle idéalisé son souvenir, vestige d’un fantasme de jeunesse. Coucher avec lui dissiperait une bonne fois pour toutes ce fantasme. Après quoi, elle serait plus en mesure de porter un regard rationnel sur la situation. Et puis, on était au XXIe siècle, non ? Elle avait bien le droit de passer la nuit avec qui lui chantait !


      Mais, alors qu’elle allait céder, quelque chose dans les yeux de Loukas l’arrêta. Une lueur de triomphe.


      Son excitation retomba d’un coup. Elle songea au réveil à ses côtés le lendemain. Serait-elle capable d’affronter les conséquences de son acte ? Elle en doutait. L’intimité la terrifiait. Plus exactement, le vide et la solitude qui venaient ensuite. N’était-elle pas folle de la rechercher malgré tout ?


      — Non, Loukas. Je ne t’invite pas à entrer.


      Il pencha la tête de côté, comme s’il avait mal entendu.


      — Tu en es sûre ?


      Elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas fléchir. Justement, elle en avait à revendre. C’était cette volonté qui lui donnait la force de smasher balle après balle autrefois, pendant des heures et par tous les temps, sous les invectives de son père. De se lever aux aurores, même en plein hiver, pendant que ses amies restaient blotties au chaud sous la couette.


      — Sûre et certaine, affirma-t-elle. Je vais me coucher. Bonne nuit, Loukas.


      L’incrédulité dans ses yeux de jais ne lui apporta aucune consolation. Elle ne compensait pas le désir qui consumait sa chair, ni l’abîme douloureux au fond de son cœur.


      Elle entra dans sa suite et claqua la porte, en proie à une envie furieuse de frapper du poing sur le mur.


    


  




  

    
      


    
        5.
      


    

      Se réveiller tenaillée par la frustration n’était pas agréable. Mais cela valait mieux, supposait Jessica, que se réveiller avec des regrets.


      Debout sous le jet brûlant de la douche, elle se frottait vigoureusement au savon. Comme si cela pouvait effacer l’empreinte de Loukas ! Avait-elle eu tort de ne pas lui ouvrir sa porte afin de tuer son fantasme une bonne fois pour toutes ? Toutes ces années, elle l’avait érigé en véritable divinité. Mais le fait est qu’il n’était qu’un simple mortel.


      Elle se remémora la soirée de la veille. Lui avait-il manifesté la moindre affection ? Pas vraiment. Il lui avait imposé de dîner avec lui, avant d’essayer de s’inviter dans son lit. Elle s’était sentie plus proie qu’objet de désir. Etait-elle à ce point en manque de sexe pour se contenter de si peu ?


      Non, décida-t-elle. Elle devait à tout prix garder les idées claires et le contrôle de ses émotions.


      Sortie de la douche, elle passa un chemisier et un pantalon en lin, noua ses cheveux en chignon. Elle accrochait ses perles d’oreilles quand le téléphone sonna. Après une hésitation, elle décrocha.


      — Oui ?


      — Bien dormi ?


      La voix de Loukas coula en elle telle une cascade de miel.


      — Comme un bébé, mentit-elle. Et toi ?


      — Des rêves érotiques m’ont hanté toute la nuit. C’est ta faute, Jess.


      — Parce que tu n’as pas obtenu ce que tu voulais ?


      Loukas ne répondit pas tout de suite. Si seulement c’était aussi simple ! Sa frustration ne venait pas uniquement du refus de Jess de coucher avec lui. La situation se compliquait, et il détestait cela. Quand était-il devenu aussi crucial pour lui de la faire sienne de nouveau ? Et pourquoi s’obstinait-elle à lui tenir tête ?


      Elle le désirait, c’était évident. Pourtant, elle l’avait repoussé. Pourquoi ? Savourait-elle le pouvoir que cette résistance lui donnait sur lui ? Elle s’était embrasée dans ses bras avant de se refuser à lui, déployant son légendaire self-control au moment où il s’y attendait le moins.


      Sa bouche se durcit. Sans doute était-il trop habitué à ce que les femmes lui tombent dans les bras ? Et que dire de l’attitude de sa mère, dont il avait été témoin enfant, entièrement dévouée à ses amants ? Son opinion sur le sexe opposé en avait pris un coup, et les femmes qu’il avait fréquentées par la suite n’avaient pas aidé à dissiper ses préjugés.


      Mais Jess était différente. Elle l’avait toujours été. Pas seulement parce que, blonde athlétique, elle tranchait avec les brunes pulpeuses qui avaient d’ordinaire sa préférence. Non… Jess était la seule femme à l’avoir quitté. La seule qu’il n’ait jamais réussi à cerner tout à fait. Elle avait ce je-ne-sais-quoi d’indéfinissable qu’on appelait la « classe » et que tout l’or du monde ne pouvait acheter. C’était cette réserve un peu hautaine qui l’avait d’abord séduit. Cette distance physique et émotionnelle qu’elle gardait avec les autres. Elle était la première femme qu’il avait eu à courtiser. La première — et la seule — à qui il avait offert des fleurs. S’était-elle secrètement moquée de ses pitoyables offrandes quand de somptueux bouquets l’attendaient à la sortie du court ? Il s’était souvent demandé si cela avait été son fantasme de prendre quelqu’un comme lui pour premier amant. Quelqu’un que tout opposait à elle, expérimenté mais peu exigeant. Son « flirt avec le danger » en quelque sorte. Avait-il servi ses desseins en la déflorant et en l’initiant aux plaisirs de la chair ?


      Il passa en revue ses options. L’une d’elles consistait à prendre ses distances. S’impliquer au minimum dans la nouvelle campagne et la laisser aux mains des professionnels de l’agence. La rupture de contrat était une autre possibilité, assortie d’une généreuse compensation financière, puisque seul l’argent motivait Jessica. Il n’aurait aucun mal à trouver un autre mannequin. Encore moins une autre maîtresse, qui l’accueillerait à bras ouverts au lieu de lui claquer la porte au nez.


      Mais il n’en avait pas encore fini avec Jess. Sa liste n’était pas complète. Il avait retrouvé son frère. Affronté sa mère et ses secrets. Bâti une fortune colossale. Il s’était plus ou moins réconcilié avec le monde. Ne restait que Jessica. Il avait besoin d’elle, besoin de s’en repaître tout son soûl. Alors seulement, il serait libéré d’elle.


      — Je finis toujours par obtenir ce que je veux, koukla mou.


      — Ce qui s’est passé hier soir change la donne, protesta Jess.


      — C’est-à-dire ?


      — Je ne peux pas continuer à travailler pour toi après cela !


      — Inutile d’en faire toute une histoire. Tu me désires, je te désire… Cette alchimie a toujours existé entre nous. Et alors ? Nous sommes adultes, non ? Célibataires, qui plus est. Du moins est-ce ce que j’ai cru comprendre ?


      — Peut-être aurais-tu dû t’en assurer avant de me sauter dessus dans l’ascenseur…


      — Et peut-être aurais-tu dû m’arrêter si cela te déplaisait, rétorqua-t-il.


      — Pourquoi faut-il toujours que tu déformes mes propos ?


      Il feignit l’innocence.


      — Est-ce ce que je fais ?


      — Tu le sais très bien.


      — Mettons ce qui s’est passé sur le compte de la curiosité et restons-en là. La nouvelle équipe publicitaire t’attend dans ses bureaux, ajouta-t-il. Ma voiture viendra te chercher à 11 heures.


      Jessica n’eut pas le temps de répondre qu’il avait déjà raccroché. Cette habitude de couper court à la discussion l’agaçait au plus haut point !


      Elle toucha à peine au petit déjeuner qu’elle avait commandé, se contentant d’avaler deux tasses de café noir pour se donner un coup de fouet. Mais, quand elle quitta l’hôtel peu après 11 heures, ce fut pour trouver Loukas assis à l’arrière de la limousine, le nez plongé dans une liasse de documents.


      — Oh ! c’est toi, dit-elle lorsqu’il leva les yeux.


      Son corps frémit d’excitation. Elle se maudissait de réagir ainsi, mais était-ce vraiment surprenant ? La dernière fois qu’elle l’avait vu, elle s’était pâmée entre ses bras ! Se remémorait-il ce moment, lui aussi ? Etait-ce la raison de cette lueur provocante dans ses yeux ? De ce sourire moqueur sur ses lèvres ?


      — Oui, Jess. C’est moi.


      Le claquement de la portière fit courir un frisson dans son dos.


      — Je ne m’attendais pas à te voir…


      — Mais tu l’espérais ?


      — Espèce de…


      — De quoi, Jess ?


      Elle secoua la tête.


      — Peu importe.


      — Allons, dis-le. Pourquoi ne pas exprimer tout haut ce que tu penses, pour une fois ?


      Le cœur de Jessica battait follement dans sa poitrine. Après tout, pourquoi pas ? Pourquoi ne pas lui dire franchement ce qu’elle pensait de lui ? Elle ne disputait pas un match de tennis et il n’était pas son adversaire. Pas au sens traditionnel du terme. Le monde ne cesserait pas de tourner si elle lâchait un peu de lest. Mais exprimer ses émotions était difficile quand, des années durant, on avait été conditionnée pour les refouler. Peut-être était-ce pour cette raison que le sexe avec Loukas avait été si merveilleux — et si effrayant : le temps d’une étreinte, il abattait ces barrières et la faisait se sentir libre.


      — A vrai dire, tu es la dernière personne que j’avais envie de voir, lâcha-t-elle.


      — Menteuse. Ton langage corporel te trahit. Crois-tu que je n’aie pas vu tes yeux s’assombrir et tes adorables petits seins se tendre sous ton chemisier ?


      — Pourquoi es-tu là ? coupa-t-elle avec colère.


      Il s’esclaffa.


      — J’habite ici.


      — Tu vis dans un hôtel ?


      — Pourquoi pas ?


      — On y séjourne, on n’y habite pas. Ce n’est pas une maison.


      — Pour certaines personnes, si.


      Loukas regarda défiler les rues de Londres derrière la vitre. Serait-elle choquée s’il lui disait qu’il n’avait jamais eu de vrai chez-lui ? Qu’il n’avait connu qu’une succession d’endroits tous plus sordides les uns que les autres ? Il se rappelait le rideau à une extrémité de la pièce et les boules de coton qu’il se fourrait dans les oreilles pour ne plus rien entendre…


      — Pour moi, c’est idéal, reprit-il. Grand, en plein centre-ville, à quelques minutes de plusieurs restaurants étoilés. Je dispose de coursiers et d’un voiturier. Le système de sécurité est efficace. Que rêver de plus ?


      — Cela ne te manque pas de ne pas avoir toutes tes affaires autour de toi ?


      — Quelles affaires ?


      — Eh bien, des photos, des bibelots, des souvenirs… Ce genre de choses.


      — Du fatras du passé ?


      Il sourit.


      — Non, je n’aime pas m’encombrer. Un passeport, une valise, et je suis libre de partir quand je veux.


      La jeune femme fronça les sourcils.


      — Et l’avenir ? Tu ne comptes tout de même pas vivre éternellement à l’hôtel ?


      — Il n’y a pas d’avenir, seul compte l’instant présent, affirma-t-il. Et là tout de suite, je meurs d’envie de t’embrasser. Mais nous sommes arrivés.


      Le cœur battant, Jessica leva les yeux vers l’immeuble ultramoderne aux dimensions de cathédrale.


      — Ici ? souffla-t-elle.


      — Zeitgeist. La meilleure agence publicitaire de Londres, annonça Loukas.


      Tout en traversant le hall d’entrée, elle repensa à ses paroles. « Je meurs d’envie de t’embrasser. » Une envie partagée…


      — Pourquoi sommes-nous là ? s’enquit-elle.


      — Gabe et son équipe ont terminé la maquette de la nouvelle campagne. Ils sont en préproduction depuis des semaines et aimeraient te briefer.


      Ils furent introduits dans une pièce immense où s’affairait un nombre déconcertant de personnes. Il y avait Patti, la styliste super lookée avec sa minirobe verte, ses Doc Martens et ses cheveux hérissés, occupée à trier des vêtements sur un portant. Penché sur une table se tenait le directeur artistique, dont les cheveux longs balayaient une série de clichés d’une blonde lui ressemblant étrangement, debout dans une gondole. Une gondole ! Un coup d’œil plus attentif confirma ses soupçons : il s’agissait bien d’elle. Enfin, de sa tête superposée au corps d’un top model en robe du soir, dont le décolleté pigeonnant mettait en valeur les diamants à son cou.


      Il y avait dans cet endroit une effervescence qui contrastait avec le rythme tranquille de l’ancienne agence. Jessica se sentait aspirée dans un tourbillon vertigineux, accentué par la présence enthousiaste de Loukas à ses côtés. Il l’entraîna à l’autre bout du studio où les attendait Gabe Steel, le patron de l’agence, un homme charismatique avec ses cheveux auburn et ses yeux gris acier.


      — Quand Loukas m’a parlé de son projet pour Lulu, j’ai compris qu’un virage à cent quatre-vingts degrés s’imposait, déclara-t-il. Terminé, le look à la Grace Kelly ! Nous devons donner une image moderne. Nos maquettes vont vous plaire, Jessica. Je les ai montrées hier à ma femme, et elle a adoré.


      Il la gratifia d’un sourire éclatant.


      — Que diriez-vous de vous asseoir et de jeter un coup d’œil à ce que nous avons préparé ?


      Jessica s’installa sur une chaise, plus esthétique que confortable, et étudia les photos que lui soumettaient Patti et le directeur artistique.


      — Nous avons un projet de page centrale pour la Saint-Valentin, ce qui ne nous laisse que quelques semaines pour le boucler, annonça Gabe.


      — La Saint-Valentin ?


      — Oui. C’est la période de l’année la plus rentable pour le marché du bijou. Il est vital que Lulu capitalise sur cet événement. Les adolescentes qui achetaient leurs montres-bracelets ont grandi. Je veux que le monde sache que vous avez grandi aussi, Jessica. Désormais, vous porterez des diamants. De préférence offerts par un homme…


      — Mes diamants, glissa Loukas d’une voix veloutée.


      Elle fixa les photos, gagnée par la nervosité. Ils n’espéraient tout de même pas qu’elle allait porter ce genre de robes ? Certaines dénudaient la moitié de ses seins et d’autres étaient fendues jusqu’en haut de la cuisse !


      — Le shooting aura lieu à Venise, poursuivit Gabe. C’est la ville la plus romantique du monde, parfaite pour le message que nous voulons envoyer. Surtout en hiver avec son ambiance si particulière. La campagne sera en noir et blanc, avec l’emblématique logo rose de Lulu pour seule couleur.


      Il lui sourit.


      — L’équipe part devant pour sélectionner les lieux de shooting. Je suppose que vous et Loukas voyagerez séparément ?


      Tous les visages se tournèrent vers elle. Une lueur narquoise brillait dans les yeux de Loukas. Quand avait-il été décidé qu’ils voyageraient séparément ? Et pourquoi personne n’avait-il daigné la mettre au courant ? Soudain, elle avait envie de hurler qu’elle n’irait nulle part avec cet insupportable macho. Encore moins dans la ville la plus romantique du monde pour une campagne axée sur l’amour.


      Elle voulait rentrer en Cornouailles, loin de lui et de l’émoi qu’il suscitait en elle. Tout allait bien, avant qu’il resurgisse dans sa vie. Son quotidien n’était pas trépidant, mais elle s’y sentait en sécurité. Elle n’était pas tourmentée par le désir à longueur de journée, ni hantée par le regret ou le fait qu’ils n’aient jamais passé une seule nuit entière ensemble…


      Etait-elle vraiment obligée d’accepter ce travail et tous les désagréments qu’il impliquait ? De nouveau, elle songea à vendre le cottage face à l’océan.


      La pensée de sa demi-sœur la fit culpabiliser. Hannah était restée inconsolable après la mort de ses parents dans cette terrible avalanche. Devoir vendre la grande maison n’avait rien arrangé. Mais elles avaient choisi leur nouvelle demeure ensemble, et Hannah l’adorait. C’était son refuge, à elle aussi. Quel droit avait-elle de l’en priver, seulement parce que la proximité de Loukas la troublait plus qu’elle n’aurait dû ?


      Rien ne l’obligeait à coucher avec lui, décida-t-elle. Et elle ne se gênerait pas pour le lui signifier. Cette nouvelle résolution la rasséréna. N’avait-elle pas affronté pire épreuve par le passé que résister aux avances d’un homme ?


      Elle sourit à Gabe, de ce sourire auquel elle recourait chaque fois qu’on lui demandait si le tennis lui manquait. Un sourire indispensable à son répertoire. Radieux, convaincant…


      Et totalement artificiel.


      — J’ai hâte d’y être.
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      Loukas observait Jessica, debout dans la gondole, très pâle sous ses cheveux courts soulevés par le vent. La tension qui émanait d’elle était palpable. Autant que sa propre frustration. Pour la énième fois depuis le début du shooting, il serra les poings. L’idée était la sienne et, sur le papier, elle semblait parfaite. Tous les éléments étaient réunis : la robe de bal noire moulante qui rehaussait ses petits seins, les longs gants de satin, noirs eux aussi, la cascade de diamants sur son décolleté d’albâtre. Jessica n’avait jamais été aussi sexy…


      Ni plus empotée qu’aujourd’hui. Elle se tenait aussi raide qu’une statue, le regard vide et les traits figés. Même son sourire paraissait factice. Il secoua la tête, partagé entre agacement et incompréhension. Dans l’ascenseur du Vinoly, elle s’était littéralement embrasée sous son baiser — un feu ardent libéré de son carcan de glace. Qu’en restait-il aujourd’hui ?


      
          Rien d’autre que des cendres.
        


      En équilibre instable au-dessus du Grand Canal, Jessica sentit deux yeux de jais la transpercer. L’équipe perdait patience, elle s’en rendait compte. Surtout Loukas, qui dardait sur elle des regards noirs depuis le début de la séance. Les bourrasques la déstabilisaient, alors qu’elle avait déjà un mal fou à se maintenir debout dans cette fichue gondole.


      Et elle grelottait de froid. Sa nuque, entièrement dégagée sous sa nouvelle coupe, subissait de plein fouet l’assaut des éléments. Quelques mèches dansaient autour de son menton et venaient se coller à son gloss. Dans sa robe légère, elle rêvait du châle en cachemire qui l’attendait. Ces photos glamour étaient à des années-lumière de celles, sages et sportives, qu’elle avait réalisées jusque-là pour la marque. Elle se sentait ridicule, exposée…


      
          Vulnérable.
        


      L’épaisse couche de mascara censée érotiser son regard lui faisait comme deux yeux au beurre noir. Quant au gloss cyclamen rappelant le rose du logo, il lui donnait l’air d’un clown ! Et cette robe… Mon Dieu, cette robe ! Aguichante, tape-à-l’œil — tout ce qu’elle n’était pas. L’étroit bustier lui coupait la respiration, et le décolleté était si plongeant qu’elle avait la chair de poule ! Sous le jupon de satin, ses genoux s’entrechoquaient, de froid, de nervosité, d’embarras devant les quelques touristes qui s’arrêtaient pour la prendre en photo.


      Elle détestait cela ! Elle détestait devoir paraître « sexy » et « sophistiquée » alors qu’elle n’était ni l’un ni l’autre, tout cela parce qu’un directeur artistique l’avait décidé. Elle, une vamp ? Quelle imposture ! Comme ils riraient, tous, s’ils savaient qu’elle n’avait plus fait l’amour depuis huit longues années !


      La présence de Loukas n’arrangeait rien. Sa silhouette se dressait au bord du canal, spectrale dans la brume argentée qui enveloppait la Cité des Doges d’une aura de mystère. Un décor seyant à cet homme énigmatique flanqué de deux gardes du corps et qui ne quittait pas des yeux la petite fortune qui scintillait à son cou.


      Le directeur artistique consulta sa montre et fronça les sourcils.


      — OK, tout le monde, on perd la lumière. Restons-en là pour aujourd’hui, d’accord ? Rendez-vous demain à la même heure.


      Alors qu’elle s’extirpait de la gondole, aidée par quelques membres de l’équipe, elle vit le directeur artistique murmurer quelque chose à Loukas, qui hocha la tête d’un air ombrageux.


      Que faisait-il ici, d’abord ? Pourquoi ne rentrait-il pas à Londres ? Sans doute serait-elle plus à l’aise devant l’objectif sans lui planté sur la berge à observer ses moindres gestes !


      Sortie de la gondole, elle accepta avec gratitude le châle que Patti lui tendait.


      — Nous allons boire un café place Saint-Marc, annonça la styliste, soufflant sur ses mains pour les réchauffer. Ça te dit de nous accompagner, une fois changée ?


      — Pas maintenant. Je dépose Jess à l’hôtel, intervint Loukas.


      Jessica fit volte-face et se retrouva nez à nez avec lui. Ses boucles sombres se fondaient avec son pardessus en cachemire de la même teinte. Il était en noir de la tête aux pieds, sans la moindre touche de couleur pour adoucir l’ensemble. Le sourire qu’il lui décocha l’alarma inexplicablement.


      — Elle a l’air frigorifiée, ajouta-t-il d’un ton ferme.


      Sa température interne grimpa en flèche comme il frôlait sa nuque pour décrocher la rivière de diamants, qu’il confia à son agent de sécurité. Elle se sentit plus légère, tout à coup. Plus nue aussi. Par réflexe, elle resserra son châle autour de sa gorge. Mais rien ne pouvait la protéger du trouble où la plongeait la proximité de Loukas.


      A cet égard, le trajet jusqu’à Venise avait confiné au supplice. Dans l’avion, il s’était plongé dans son travail pendant qu’elle lisait, ce qui avait rendu le vol tolérable. Mais le romantisme du voyage l’avait rattrapée malgré elle lorsque le bateau-taxi avait fendu les eaux grises de la lagune en direction de la ville, laissant derrière lui un sillon d’écume. A la vue des dômes et clochers emblématiques découpant leur silhouette sur le ciel hivernal, elle s’était crue dans un film de Visconti, et un cri enthousiaste lui avait échappé à leur entrée dans le Grand Canal. Loukas avait souri, d’un sourire teinté de danger et… oui, de promesses. Un frisson l’avait parcourue.


      Comme maintenant.


      — Allons à pied, proposa-t-il tandis que l’équipe se dispersait.


      Elle releva son jupon afin qu’il ne traîne pas sur les pavés humides.


      — Tu crois vraiment que je peux marcher jusqu’à l’hôtel habillée ainsi ?


      — Les femmes d’antan y parvenaient dans des robes bien plus encombrantes, pointa Loukas. Pense au célèbre carnaval qui se tient ici chaque année en février… Et puis, marcher te réchauffera.


      — Si tu le dis…


      Ils se mirent en route, s’enfonçant dans les petites rues avec leurs magasins de livres anciens reliés de cuir et de délicats bibelots en verre soufflé, franchissant un pont après l’autre au-dessus de canaux étroits. C’était comme déambuler dans un labyrinthe antique. Jessica était perdue.


      — Tu sembles savoir exactement où tu vas, observa-t-elle.


      — Crains-tu que je cherche à t’égarer dans les bas-fonds secrets de Venise ?


      Son cœur bondit dans sa poitrine.


      — Est-ce le cas ?


      Il éclata de rire.


      — Tentant, mais non. Nous sommes arrivés.


      Elle fut presque déçue d’apercevoir l’élégant portique de l’hôtel. Toutes les têtes se tournèrent vers eux lorsqu’ils traversèrent le hall d’entrée. Il faut dire qu’ils formaient un drôle de couple : lui en pardessus sombre et elle dans sa robe de bal noire. Elle s’empourpra aux applaudissements d’un groupe d’hommes d’affaires sur leur passage. Embarrassée, elle se hâta vers l’escalier. Mais le jupon était si volumineux qu’il gênait ses pas, si bien qu’elle arriva essoufflée à l’étage.


      — Plus aussi en forme qu’autrefois ? railla Loukas.


      — Normal, puisque je ne pratique plus le tennis. C’est surtout que je n’ai pas l’habitude de me promener avec autant de falbalas.


      Elle ouvrit la porte de sa suite à l’aide de sa carte magnétique.


      — Que dirais-tu de dîner avec moi ? proposa Loukas.


      — Non, merci. Je préfère aller me plonger dans un bon bain chaud. Je suis gelée !


      Elle se mordit la lèvre.


      — L’équipe n’est pas contente de moi, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.


      Il haussa les épaules.


      — Tu es habituée à ton image de fille enjouée et sportive. Jouer les vamps est nouveau pour toi. Ne t’inquiète pas. Tu t’en sortiras mieux demain.


      — Et si je n’y arrive pas ?


      — Il suffira de te mettre dans le bon état d’esprit, susurra-t-il, le regard brillant.


      Il promena un doigt le long de son dos.


      — A moins d’être contorsionniste, tu ne réussiras pas à enlever cette robe toute seule. Il y a au moins une centaine d’agrafes…


      Un frisson la parcourut à ce frôlement lascif. Maudit corset ! Elle n’était pas dupe de ce qu’impliquait sa proposition. L’autoriser à la déshabiller n’était-il pas imprudent ? D’un autre côté, quel choix avait-elle ? Elle n’allait tout de même pas attendre indéfiniment le retour de Patti !


      — Tu veux bien me dégrafer ? demanda-t-elle d’un air faussement dégagé.


      — Bien sûr, acquiesça-t-il sur le même ton.


      La suite où elle logeait était somptueuse. Mais c’est à peine si elle prêta attention aux meubles sculptés et au splendide piano antique sous le large chandelier de cristal. Même la vue époustouflante sur le Grand Canal et le dôme de la basilique Santa Maria della Salute ne parvint pas à la distraire du fait que Loukas se trouvait là, avec elle, dans sa chambre d’hôtel.


      — Pourquoi me tournes-tu le dos, Jess ? demanda-t-il doucement.


      Elle s’éclaircit la gorge, dissimulant au mieux sa nervosité.


      — Tu es censé dégrafer ma robe. C’est plus pratique ainsi, non ?


      Il émit un petit rire avant d’ouvrir la première agrafe, puis la deuxième. Elle aurait voulu lui dire de se dépêcher, mais une part d’elle l’encourageait en secret à prendre tout son temps. L’air caressait sa peau lentement dénudée, et elle ferma les yeux comme une nouvelle agrafe cédait sous ses doigts habiles. Etait-ce ce qu’éprouvaient les femmes d’antan avant d’être libres de porter des robes courtes, des pantalons, et de se passer de soutien-gorge ? Cette sensation d’être totalement à la merci de l’homme qui les déshabillait ?


      Son cœur manqua un battement comme à l’air frais se substituait une douce chaleur sur sa peau nue. Seigneur, il n’était tout de même pas en train de…


      
          Si.
        


      Il soufflait sur son dos. C’était la chose la plus érotique au monde. Un frisson brûlant la parcourut. Ses lèvres prirent le relais, effleurant sa peau dans une succession de petits baisers. Elle savait qu’elle aurait dû protester. Mais toutes les fibres de son corps la suppliaient de ne pas rompre le charme, et elle s’abandonna à ce plaisir coupable. Pourquoi ne pas oublier qu’il s’agissait de Loukas ? Rien ne l’obligeait à se retourner et à affronter l’éclat triomphal dans ses yeux. En cet instant, seules comptaient la caresse de ses lèvres dans son dos et l’exquise effervescence qu’elle lui procurait.


      Sa robe avait glissé sur ses hanches, et Loukas caressait leur rondeur, comme s’il les redécouvrait. Un soupir de plaisir lui parvint. Elle déglutit, mais garda le silence. C’était plus simple de le laisser continuer, sans avoir l’air de l’encourager. Son cœur s’emballa quand ses doigts aventureux s’égarèrent sur son string en dentelle. Une vague de désir la submergea, annihilant les derniers remous de sa conscience.


      — Mmh, murmura-t-il au moment où la robe tombait sur ses chevilles.


      Tout en butinant son cou, il glissa les doigts sous l’élastique du string. Ce contact intime embrasa sa chair. Elle savait qu’elle devait l’arrêter — tout comme elle savait qu’elle en était incapable. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait plus ressenti pareilles sensations ! D’une seule caresse, Loukas avait fait fondre l’armure de glace qui l’emprisonnait. Ses doigts traçaient leur chemin avec une aisance époustouflante.


      — Il y a si longtemps…, souffla-t-il en effleurant son bourgeon sensible.


      Le plaisir l’inonda. Elle aurait voulu dire quelque chose, n’importe quoi, juste pour s’assurer qu’elle était bien là. Que ce qui lui arrivait était bien réel. Mais l’assaut sensuel de Loukas l’avait privée de la parole. Son monde n’était plus régi que par ce désir brûlant qui grandissait en elle, et ses cuisses s’écartèrent d’elles-mêmes. Elle perçut le sourire de Loukas contre sa nuque.


      — Tu es prête, koukla mou.


      — Oui.


      — Pour moi ?


      Elle ferma les yeux.


      — Oui.


      — Aimes-tu quand je te touche ici ?


      — Oui !


      — Et là ?


      — Oh ! oui ! s’écria-t-elle, chavirée de plaisir.


      Quelque chose la gênait, pourtant. Les mots de Loukas, bien qu’excitants, étaient étrangement froids. Comme s’il la traitait en objet, réalisa-t-elle dans un sursaut. Elle tenta de se dégager, mais il était trop tard. L’orgasme la submergeait déjà. Avec un petit rire triomphant, Loukas la fit pivoter et captura ses lèvres.


      Son soupir de capitulation se perdit dans leur baiser fougueux. La langue de Loukas pillait sa bouche tandis qu’elle ondulait sous sa caresse intime. Le plaisir de cette double intrusion était tel qu’elle aurait défailli s’il ne l’avait pas fermement maintenue contre lui. Une éternité s’écoula avant qu’elle ouvre les yeux. Loukas la regardait, un sourire satisfait toujours aux lèvres.


      Il tremblait quand il la souleva dans ses bras pour la déposer sur le lit.


      — Jess…


      — Loukas…


      Comme elle s’humectait les lèvres du bout de la langue, Loukas sentit son sexe durcir un peu plus. Il brûlait de la prendre là, tout de suite. Mais non, il devait d’abord reprendre le contrôle de ses émotions. Pas question de retomber sous l’emprise du puissant sortilège qu’elle exerçait sur lui autrefois.


      Il ôta son pardessus qu’il abandonna sur une chaise, puis revint vers le lit. Jess l’y attendait, en sous-vêtements. Il l’étudia le plus objectivement possible. Etrange comme elle avait paru froide lors du shooting, presque coincée, pour s’enflammer à la seconde où il l’avait effleurée. Mais n’avait-elle pas toujours été ainsi ? Il eut un sourire amer. Les seules fois où il avait su briser ses défenses étaient lorsqu’elle se tordait de plaisir dans ses bras. En dehors de la chambre — ou du salon, de la voiture, ou de tout autre endroit où ils avaient fait l’amour —, elle redevenait la Reine de Glace.


      Mais pour l’instant, le désir voilait ses yeux et rosissait ses joues. Ses cuisses étaient ouvertes en une invite si évidente qu’il était tenté d’y répondre. Elle était parfaitement dans son élément, offerte sur ce lit à baldaquin recouvert de riche brocart. Un décor luxueux et raffiné tel qu’elle en avait toujours connu.


      Et où lui n’avait jamais eu sa place.


      Il posa une main sur son sein gauche et sentit son cœur battre violemment sous le soutien-gorge affriolant. Son pouce agaça un téton qui pointait à travers la dentelle rouge et noir.


      — Tu ne portais jamais ce genre de lingerie quand nous étions ensemble, remarqua-t-il. Mes successeurs étaient-ils plus exigeants ? A moins que tes goûts n’aient évolué d’eux-mêmes ?


      Jessica se mordit la lèvre. Patti l’avait emmenée faire les magasins à Londres, après l’avoir avertie que les robes très décolletées prévues pour le shooting n’autorisaient que le minimum de tissu en dessous. Elle lui avait par ailleurs conseillé d’assortir la culotte au soutien-gorge afin de « se mettre dans l’ambiance ». Pas vraiment une réussite… Elle était restée figée comme un glaçon dans sa robe de vamp sexy. Seules les caresses de Loukas avaient su la débloquer.


      Et quelles caresses ! Elle avait oublié comme c’était bon de jouir dans les bras du seul homme qui ait jamais compté pour elle. Et à quel point ces orgasmes la rendaient vulnérable… C’était comme si toute volonté avait déserté son être. Céder à Loukas avait été une erreur, mais il était trop tard pour regretter. Un peu comme lorsqu’on enfreignait son régime en ouvrant un paquet de biscuits : pourquoi se contenter d’un seul, une fois la faute commise ? Elle ne voulait pas d’une étreinte mécanique, dénuée d’émotion. Elle voulait lui faire l’amour, le sentir au plus profond de sa chair, irradiée par ce feu que lui seul savait allumer en elle.


      Elle se mit à déboutonner sa chemise, résolue à se montrer aussi active que lui. Elle n’était plus la petite vierge qu’il avait séduite autrefois. Peut-être manquait-elle d’expérience, mais il n’était pas obligé de le savoir…


      — Tu tiens vraiment à parler de mes autres amants à un moment pareil ? murmura-t-elle d’un ton provocant en posant les doigts sur son torse musclé.


      Il déboucla sa ceinture, les lèvres pincées.


      — Non, dit-il. Et bientôt, tu les auras tous oubliés pour ne penser qu’à moi.


      Son arrogance l’excita. Autant que le voir se dévêtir et s’exhiber dans toute la splendeur de sa nudité. Seigneur, il était si magnifique ! Si… Ses yeux s’agrandirent sous le choc. Sur son flanc s’étirait une profonde cicatrice, un long éclair blanc imprimé dans sa chair. Elle l’effleura du bout de l’index.


      — Que t’est-il arrivé ? murmura-t-elle.


      — Pas maintenant, Jess…


      — Mais…


      — J’ai dit, pas maintenant !


      Ses doigts s’insinuèrent entre ses cuisses, la réduisant au silence.


      — Ça te plaît, ce genre de détail, pas vrai ? Est-ce que ça t’excite de voir la marque de la violence sur ton dangereux garde du corps ?


      La note sardonique dans sa voix la dérouta. Pourquoi lui demandait-il cela ? Mais elle n’eut pas le loisir de s’appesantir sur la question. Ses caresses se faisaient plus ciblées, sa bouche sur ses seins décuplant encore son désir. Elle tremblait, tellement prête pour lui qu’il lui sembla qu’il mettait une éternité à enfiler le préservatif…


      Au premier coup de reins, une déferlante de sensations secoua son être, plus merveilleuse que dans tous ses fantasmes. Il tremblait lui aussi, ce qui la surprit, et pendant un moment il resta immobile, comme figé dans l’instant. Elle avait envie de lui murmurer des choses idiotes à l’oreille. Lui dire qu’elle aurait dû l’épouser quand il le lui avait proposé. Qu’en refusant elle avait laissé filer sa plus belle chance de bonheur. Mais le passé était le passé. On ne réécrivait pas l’histoire. Et ne disait-on pas qu’il y avait une raison à toute chose ? Même si cette raison lui échappait aujourd’hui ?


      Ces pensées lancinantes s’évanouirent dans le vibrant crescendo qui lui embrasait les reins. Emportée par le plus bouleversant des orgasmes, elle poussa un cri rauque qui se répercuta dans la chambre, faisant écho à celui de Loukas.


    


  




  

    
      


    
        7.
      


    

      Le silence semblait durer depuis une éternité quand Jessica se décida à le rompre.


      — Cette cicatrice… Comment te l’es-tu faite ? demanda-t-elle en fixant Loukas droit dans les yeux.


      Il s’étira avec paresse, totalement à l’aise dans sa nudité. Mais rien n’aurait pu détourner son attention de l’éclair blanc sur sa peau.


      — Comment ? insista-t-elle.


      Son visage se rembrunit.


      — Il y a mieux, comme discussion sur l’oreiller, soupira-t-il en caressant son sein. Tu pourrais, par exemple, me remercier pour le plaisir que je t’ai donné.


      Elle ignora sa remarque. Dans sa bouche, ce qu’ils avaient partagé devenait si… clinique. Mais peut-être l’était-ce pour lui ? Peut-être des légions d’amantes l’avaient-elles « remercié » après leurs ébats ?


      — Etait-ce à Paris ?


      Il interrompit ses caresses.


      — Qu’est-ce qui était à Paris ?


      — Tu m’as dit que tu avais été capturé là-bas. Est-ce arrivé à ce moment-là ?


      Loukas se laissa retomber sur l’oreiller, les bras croisés derrière la tête. Jess attendait une réponse, et il devinait qu’elle ne se laisserait pas aussi facilement distraire que ses autres maîtresses.


      — Non, ce n’était pas à Paris, dit-il avec détachement.


      — Alors quand ?


      — Quelle importance ?


      Elle poussa un soupir.


      — Pourquoi es-tu ainsi ? Tu n’évoques jamais ton passé. Nous sommes restés des mois ensemble sans que je ne sache rien de toi…


      — Rien ? Je ne dirais pas cela…


      — Je ne parle pas de sexe, Loukas.


      Il eut un petit rire. Jess avait grandi dans du coton, dans un monde à des années-lumière du sien. Il revoyait l’immense villa, avec ses courts de tennis privés et ses pelouses impeccables dégringolant vers la mer. Lui n’avait jamais connu ce genre de privilèges, pas plus que l’amour d’une famille unie.


      — Qu’est-ce que cela t’apporterait de connaître mon passé ?


      — Peut-être n’aurais-je pas l’impression d’être au lit avec un inconnu, murmura-t-elle.


      Ce n’était pas la première fois qu’il était confronté à cette accusation. Mais, dans la bouche de Jess, elle résonnait différemment. Tout, avec Jess, était différent.


      — Je pensais que tu aimais l’anonymat, susurra-t-il. Tu semblais très excitée quand tu me tournais le dos, tout à l’heure. Peut-être imaginais-tu quelqu’un d’autre à ma place ?


      — Ne change pas de sujet.


      — Je fais ce qui me plaît. T’avoir fait l’amour ne m’oblige pas à subir un interrogatoire.


      Elle se mordit la lèvre.


      — C’est donc une histoire si sordide ?


      — Oui.


      La réponse avait jailli d’elle-même.


      — Sordide, c’est le mot, en effet.


      — Tu veux bien me la raconter ?


      Son instinct lui soufflait de couper court, en lui faisant de nouveau l’amour ou en allant prendre une douche. Il répugnait à parler de celui qu’il était jadis. Il avait passé assez de temps à forger un nouveau Loukas, un homme aussi dur que les diamants qui avaient fait sa fortune. Et ce faisant, il avait exhumé des secrets qu’il aurait préféré continuer d’ignorer et qu’il s’était empressé d’enfouir au plus profond de lui. Mais les secrets, découvrait-il, laissaient leur empreinte. Il le voyait dans les yeux de Jess, assombris par l’inquiétude. C’était rare que ses émotions transparaissent sur son visage. Il y avait dans sa voix une douceur, une anxiété qui le décida à parler.


      — Que sais-tu de moi, au juste ?


      — Pas grand-chose, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Fils unique, tu as été élevé par ta mère à Athènes et tu n’as jamais connu ton père.


      L’amertume lui tordit les lèvres. Comme il était facile de résumer une vie en une phrase ! Tout y était tout noir ou tout blanc, sans la moindre nuance.


      — T’ai-je dit que nous étions pauvres ?


      — Pas explicitement, mais…


      — Mais quoi, Jess ? Tu l’avais deviné ?


      Elle hocha la tête.


      — Comment ?


      — Cela n’a pas d’importance.


      — Si, dis-moi. Ça m’intéresse.


      Elle poussa un soupir résigné.


      — Tu avais toujours l’air… Oh ! je ne sais pas. Fébrile. Comme si tu cherchais quelque chose…


      Sa sagacité le stupéfia. Elle avait raison : il avait toujours couru après quelque chose, sans vraiment savoir quoi. Et quand il l’avait enfin trouvé…


      — Nous vivions dans la misère, ma mère et moi, reprit-il, soucieux de bien marquer la différence entre eux.


      De la choquer, de la convaincre — et lui aussi — que tout ce qu’ils avaient en commun était cette rare alchimie sous la couette.


      — Je faisais les poubelles à l’arrière des restaurants et ramenais les restes que j’y trouvais…


      Il s’y attardait pendant que sa mère était avec son amant et se faisait parfois surprendre par un employé. Certains le frappaient, d’autres lui glissaient quelques pièces. Même affamé, il ne gardait jamais cet argent qu’il jugeait honteux et s’empressait d’en faire don à l’église la plus proche.


      — Plus grand, j’ai enchaîné les petits boulots : coursier, balayeur, laveur de voitures… J’acceptais tout ce qu’on me proposait.


      — Et ta mère ? questionna Jess. Travaillait-elle aussi ?


      — Non. Elle était trop accaparée par son amant du moment. Elle avait toujours besoin d’un homme dans sa vie, et ma présence la gênait plus qu’autre chose. La plupart du temps, je me débrouillais seul.


      — Oh ! Loukas…


      — Je vivais au jour le jour, continua-t-il sombrement. J’ai été embauché au port dès que j’ai eu l’âge légal d’y travailler et, avec mes économies, j’ai quitté la Grèce pour commencer une nouvelle vie. J’ai fait mon propre tour d’Europe, très différent de ceux proposés dans les agences de voyages. J’ai vécu dans les bas-fonds de Paris et appris la boxe en Ukraine. C’est après une énième victoire lors d’un combat amateur que Dimitri Makarov m’a engagé comme garde du corps.


      — Et c’est là que tu m’as rencontrée, conclut Jess.


      Oui, c’est là qu’il avait rencontré sa princesse aux yeux aigue-marine et au teint d’albâtre, dotée du plus joli petit fessier qu’il eût jamais vu. Sa froideur l’avait fasciné. Elle était méfiante, réservée, ne se montrait ni coquette ni aguichante. Rien à voir avec sa mère ou toutes les autres femmes qu’il avait connues. Pendant deux semaines, elle avait combattu son attirance pour lui, pour finalement lui offrir sa virginité. Et quel coup de génie de la part de sa petite reine ! En plus de son corps, elle s’était ainsi attaché son cœur, seulement pour le piétiner en rejetant sa demande en mariage. Il eut un rire amer. Quel idiot il avait été !


      — Oui, c’est là que je t’ai rencontrée, répéta-t-il.


      Et il prenait conscience, aujourd’hui, de ce que cela avait d’irrévocable.


      — As-tu revu ta mère ? demanda-t-elle.


      — Une fois.


      Parce que, en dépit de tout le mal qu’elle lui avait fait, cette femme restait sa mère.


      — Je lui envoyais de l’argent depuis des années, sans avoir le courage d’aller la voir. Quand je m’y suis enfin décidé…


      Il serra la mâchoire.


      — Je l’ai trouvée mourante, vivant dans un taudis sous la coupe de son nouvel amant. Je la revois, faible et décharnée, me prendre la main et m’expliquer qu’elle l’aimait ! Ce vautour qui la dépouillait et la traitait comme une esclave ! Il n’avait même pas daigné lui acheter des antidouleurs, trop pressé d’aller dépenser son argent au casino.


      — C’est comme cela que tu as eu cette cicatrice ?


      Il acquiesça, conscient que cette histoire devait paraître surréaliste à quelqu’un comme Jess. Une colère sourde surgit en lui à ce souvenir. Jeune, athlétique, il avait été prêt à combattre à la loyale. Mais pas l’amant de sa mère. Il avait vu trop tard l’éclat de la lame de couteau, déchiré au même instant par une douleur foudroyante sur le côté.


      — Le seul point positif est qu’il a été jeté en prison et n’a plus volé l’argent de ma mère. Mais il était déjà trop tard.


      — Que veux-tu dire ?


      — Elle est morte dans la semaine, juste après ma sortie de l’hôpital, dit-il, le cœur serré. En parcourant ses papiers, j’ai enfin compris pourquoi elle n’avait jamais voulu me parler de mon père…


      Il devança la question de Jess.


      — Ma mère jetait toujours son dévolu sur les pires ordures qui soient. Apprendre que mon père la maltraitait ne m’a donc pas surpris. Le vrai choc a été de découvrir que j’avais un frère jumeau.


      Les yeux de la jeune femme s’agrandirent.


      — Un frère jumeau ?


      — Oui, Alek. Il a été élevé par mon père. Autant dire que son éducation a été très différente de la mienne. Je l’ai retrouvé et rencontré à Paris.


      C’était cette rencontre qui avait décidé Loukas à changer de vie et à exorciser ses fantômes. Et Jess n’était-elle pas le plus persistant d’entre tous, beauté pâle et captivante hantant sans cesse son esprit ?


      — Comment est-ce possible ? demanda-t-elle, la voix hachée. Pourquoi ta mère te l’a-t-elle caché ?


      — Mon père était un homme puissant. Physiquement, financièrement, elle ne pouvait prendre la fuite avec deux bébés. Elle a choisi de laisser Alek.


      — Comment a-t-elle choisi ?


      — Peu importe. Consciente qu’elle ne reviendrait pas, elle a préféré effacer toute trace de cette partie de sa vie, comme si elle n’avait jamais existé.


      Il eut un rire âpre.


      — En un sens, je la comprends. Fuir la réalité est moins douloureux qu’affronter le fait qu’on a abandonné son enfant aux mains d’un tyran.


      — Oh ! Loukas…


      Il intercepta la main qu’elle tendait vers lui pour déposer un baiser sensuel au creux de sa paume.


      — Je n’ai pas besoin de ta pitié, Jess, dit-il, les yeux rivés aux siens. Ce n’est pas pour cela que je t’ai raconté mon histoire.


      — Alors pourquoi ? souffla-t-elle, frémissante.


      La question était plutôt pourquoi il la lui avait cachée jusque-là. Et la réponse était simple : il avait honte des circonstances qui l’avaient forgé. Sous le charme de sa belle Anglaise, il était resté volontairement évasif dans l’espoir qu’elle l’accepte pour qui il était devenu, et non pour son passé.


      Mais en définitive, elle ne l’avait pas accepté du tout. Il n’était toujours pas assez bien pour elle, et peut-être ne le serait-il jamais.


      Il la fixa sans répondre. Un jour, elle lui avait avoué sans crier gare qu’elle l’aimait. Il l’avait crue, alors. Mais quelle valeur avaient ces mots ? Sa mère aussi prétendait l’aimer, pour ensuite le négliger au profit d’un énième amant.


      — Pourquoi as-tu refusé ma demande en mariage ? lâcha-t-il à brûle-pourpoint.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Parce que… Je pensais que tu te montrais chevaleresque en cherchant à me protéger de la colère de mon père.


      — Moi, chevaleresque ? On ne m’avait encore rien dit de tel ! ironisa-t-il. Mais tu n’es pas tout à fait franche, n’est-ce pas, Jess ? Peut-être imaginais-tu que je ne t’épousais que pour ton argent ?


      Elle rougit.


      — Oui, aussi, admit-elle, les yeux levés vers lui comme si sa sincérité méritait d’être applaudie.


      Il réprima un rire amer. Elle n’avait vu en lui qu’un profiteur, l’amant idéal pour une aventure excitante, mais en aucun cas pour une relation à long terme. Huit ans plus tard, ce constat lui faisait toujours aussi mal.


      La douleur physique n’était pas un problème, mais il supportait mal les blessures affectives. Et la seule façon de s’en prémunir, avait-il appris, était de garder ses distances. De ne pas s’impliquer émotionnellement. Simple mais efficace. Avec Jess, il avait commis l’erreur stupide d’enfreindre cette règle.


      — Au fond, tu m’as rendu service, conclut-il avec cynisme. J’ai compris que le mariage n’était pas fait pour moi.


      — Est-ce pour cette raison que tu ne t’es jamais rangé ? questionna Jess. Que tu vis dans des hôtels de luxe, sans réel chez-toi ?


      — Non. Je me suis habitué à cette vie. Elle me convient parfaitement.


      — Tu n’as jamais songé à fonder une famille ?


      — Pourquoi voudrais-je des enfants, si c’est pour gâcher leur vie ? rétorqua-t-il. Je ne souhaite à personne ce que j’ai vécu. Alek non plus.


      — Bien sûr…


      Une ombre passa dans ses yeux aigue-marine, comme si ces mots lui faisaient mal. Elle semblait si désireuse de guérir ses blessures ! Mais il n’avait nul besoin de sa compassion. Encore moins qu’elle le traite en énigme à résoudre ou remue des émotions qu’il refusait d’éprouver. Sa vie était plus simple sans cela. Non, il n’attendait qu’une chose d’elle…


      Il l’attira à lui, avide de sentir sa peau douce contre la sienne. Ses lèvres étaient entrouvertes en une invite qu’il prit un malin plaisir à ignorer, papillonnant avec légèreté sur cette bouche offerte. Avec un soupir de frustration, elle noua les bras autour de son cou et pressa son visage contre le sien. Une puissante énergie sexuelle fusa dans ses veines.


      Voilà, pensa-t-il, juste avant de l’embrasser. C’était tout ce qu’il voulait de Jessica Cartwright.
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      Un seul jour pouvait tout changer. Ou une seule nuit…


      Loukas lui avait donné une leçon magistrale en matière de désir et de jouissance, visiblement déterminé à lui montrer tout ce qu’elle avait manqué.


      La gorge de Jessica s’assécha. Elle avait à peine fermé l’œil, mais n’éprouvait aucune fatigue. Au contraire. En ce second jour de shooting, elle se sentait vivante, comme si tous ses sens s’étaient brusquement éveillés. Les diamants qui, la veille, pesaient comme un fardeau à son cou la faisaient aujourd’hui se sentir précieuse, voire un brin décadente. Quant au bustier, il n’était plus un carcan mais un formidable atout, poussant haut ses seins pour un décolleté vertigineux, encore frémissant des baisers de Loukas.


      — Waouh ! s’exclama le photographe en la découvrant dans la gondole.


      Aucun problème, aujourd’hui, pour garder son équilibre. Pas davantage pour faire la moue et prendre une pose sexy comme on le lui demandait. Il lui suffisait de penser à Loukas et à ses yeux embrumés de désir pour irradier de sensualité.


      Pour autant, elle ne se berçait pas d’illusions : ce n’était que du sexe, rien de plus. L’existence l’avait endurci au point qu’il n’y avait plus de place pour autre chose dans sa vie. Ni mariage ni enfants. Son ton s’était fait implacable lorsqu’elle avait évoqué cette dernière possibilité. Après l’enfance sordide qu’il avait vécue, comment lui en vouloir ? Pas étonnant qu’il ait toujours gardé secrète cette part de sa vie. Et apprendre du jour au lendemain qu’il avait un frère jumeau était une découverte qui avait de quoi en ébranler plus d’un !


      A elle de faire preuve de maturité, décida-t-elle. Elle l’accepterait tel qu’il était. Et si la nuit dernière ne devait être suivie d’aucune autre, elle l’accepterait aussi, sans regrets ni reproches. Elle avait eu sa chance huit ans plus tôt et elle l’avait laissée passer. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.


      Loukas n’assistait pas au shooting, aujourd’hui. Il s’était éclipsé à l’aube, prétextant du travail. Sans doute ne tenait-il pas à ce qu’on le surprenne quittant sa suite. Si la rumeur courait que le P-DG avait une aventure avec le mannequin, cela sèmerait le trouble au sein de l’équipe.


      Le malaise de la veille n’était plus qu’un lointain souvenir pour Jessica. A la robe de bal succéda un tailleur en soie blanc très chic avec veste péplum et pantalon à pattes d’éléphant. Le collier avait cédé la place à d’élégants boutons en diamant ainsi qu’à un bracelet de tennis, clin d’œil à sa précédente carrière. Les dernières photos la mettaient en scène au milieu de la place Saint-Marc inondée, en minirobe noir et blanc et bottes en caoutchouc. Des touristes s’attroupèrent pour observer la scène, mais elle ne s’en formalisa pas cette fois, pas plus qu’elle ne sentait le froid dans sa tenue légère. Lorsque, en fin de journée, le directeur artistique la félicita, elle en éprouva une réelle fierté. Elle avait accompli sa mission ! Elle leur avait prouvé, à l’équipe et à elle-même, qu’elle était capable de changer !


      Ils rentrèrent à l’hôtel pour tomber sur Loukas descendant l’escalier à leur rencontre. Le cœur de Jessica s’emballa. Viril, ténébreux, il captait l’attention de toutes les personnes présentes. Elle resserra son châle sur ses épaules, craignant qu’on ne remarque ses seins pointant sous le tissu léger. Il échangeait quelques mots avec le directeur artistique quand son regard croisa le sien. Le cœur battant, elle le vit traverser le hall dans sa direction.


      — J’ai cru comprendre que tu t’étais surpassée, aujourd’hui, lança-t-il avec un sourire en coin.


      Elle sourit en retour, ignorant les papillons dans son bas-ventre. Elle avait passé une nuit plus que torride avec cet homme. C’était son corps qui réagissait, voilà tout.


      — Merci, dit-elle.


      — Je ne te demanderai pas ce qui a provoqué un tel changement. Je pense connaître la réponse…


      — Attends-tu des louanges ?


      Ses yeux de jais étincelèrent.


      — J’en ai assez entendu hier soir. Mais si tu tiens à me les répéter…


      — Inutile.


      Patti et les autres se dirigeaient vers l’ascenseur pour monter faire leurs bagages. Le cœur lourd, elle voyait leur séjour toucher à sa fin et, avec lui, son aventure avec Loukas. Sauf qu’elle n’avait pas envie que cela s’arrête.


      — Je devrais monter faire mes valises, moi aussi.


      — Ou nous pourrions rester un jour de plus et visiter la ville, suggéra Loukas.


      Ses yeux s’agrandirent.


      — Qu’y a-t-il, Jess ? L’idée ne te tente pas ?


      — Si, c’est juste que…


      Elle réprima un trémolo d’excitation dans sa voix.


      — Je ne sais pas. Je pensais que tu avais du travail…


      — Je suis le patron, le travail peut attendre. Ce que j’ai en tête, en revanche…


      Sa phrase resta en suspens, mais le ton suggestif sur lequel il l’avait formulée ne laissait aucun doute quant à ses projets.


      — Je n’ai pas envie d’attendre, continua-t-il. Je te veux tellement que je te prendrais là, maintenant, si je le pouvais. Mes mains me démangent de soulever ta robe…


      Il avait parlé à voix basse de façon qu’elle seule l’entende. Ce qui ne l’empêcha pas de lancer des regards inquiets à la ronde, de peur que quelqu’un n’ait surpris leur échange.


      — Loukas…


      — Une nuit ne suffit pas, Jess. Après huit longues années, il me faut plus pour apaiser ma fièvre. Peu importe le nombre d’amantes qui t’ont succédé. C’est pareil pour toi, n’est-ce pas ?


      Sa voix se mua en chuchotement.


      — Oui, j’en suis sûr. Hier soir, tu t’es enflammée pour moi…


      Des émotions qu’elle s’interdisait d’éprouver assaillaient Jessica. Son instinct lui soufflait de les tuer dans l’œuf. De minimiser ce qui était arrivé. Ce mécanisme de défense s’était révélé précieux par le passé. C’est grâce à lui qu’elle avait surmonté l’arrêt brutal de sa carrière et trouvé la force de refuser d’épouser Loukas quand ce refus semblait la seule décision juste. Et aujourd’hui, elle savait que ce qu’ils avaient partagé ne devait pas se reproduire. Oui, cette nuit resterait unique, inoubliable. Si d’autres suivaient, qui sait quelles complications l’attendaient ?


      Mais, au moment de décliner sa proposition, quelque chose l’arrêta. Peut-être cette soudaine douceur dans ses yeux, qui lui rappelait l’homme qu’il avait été autrefois, avant que son cœur se ferme ? Cette façon de la regarder toucha une corde sensible en elle, une part d’elle qu’elle croyait morte depuis longtemps. Ne devinait-il pas pourquoi elle s’était « enflammée pour lui » ? Sa vie sexuelle était une traversée du désert depuis leur rupture, mais ce n’était pas la seule raison. Dans ses bras, elle ressentait des choses intenses, mélange de plaisir, de joie…


      
          D’amour ?
        


      A cause de Hannah, jamais auparavant elle n’aurait songé à prolonger un séjour à l’étranger. Elle avait toujours mis un point d’honneur à être là pour sa demi-sœur. Mais Hannah était à l’autre bout du monde, et personne d’autre ne l’attendait. Solitude ou liberté ? Le choix lui appartenait.


      — D’accord, céda-t-elle. Ce serait dommage de quitter Venise sans en avoir pleinement profité.


      — Bien dit ! approuva-t-il avec un sourire de conspirateur.


      Ses mains tremblaient lorsqu’elle troqua sa tenue glamour contre un jean, un sweat et une veste imperméable. Des vêtements de tous les jours dans lesquels elle se sentait de nouveau elle-même. Elle retrouva Loukas dans le hall, et ensemble ils quittèrent l’hôtel.


      Quelques rues plus loin, il l’entraîna dans un bar à l’ambiance tamisée.


      — Tu as besoin d’un verre, décréta-t-il. Et tu as sauté le déjeuner, pas vrai ?


      — Il est 16 heures, Loukas. Aucun restaurant ne sert plus à manger à cette heure-là.


      — Oh ! Venise est une ville parée à toutes les éventualités.


      Loukas fit signe au patron derrière le bar.


      — Le verre d’ombra, le vin local, s’accompagne toujours d’amuse-gueules appelés cicchetti, composés de légumes, de polenta et de fruits de mer. Allons, Jess, détends-toi, la taquina-t-il. Ne sois pas si nerveuse.


      Il baissa d’un ton.


      — Fais comme si nous étions hier soir et que je t’embrassais.


      Il l’observa du coin de l’œil. Il percevait son conflit intérieur, comme si elle persistait à vouloir lui résister. Peut-être était-ce justement cela qui l’attirait — cette méfiance. Autant se rendre à l’évidence : la flamme entre eux n’était pas éteinte. Pourquoi ?


      Sa mâchoire se crispa. A ce stade, elle aurait déjà dû s’éprendre de lui. C’était l’expérience qui parlait : une nuit de sexe suffisait d’ordinaire à envoûter sa maîtresse. Jess, au vu de leur passé, avait d’autant plus de chances de tomber sous son joug. Mais n’était-ce pas typique de Jess ? Plus il l’approchait, plus elle fuyait, ce qui aiguisait encore ses instincts de prédateur. Etait-ce pour cette raison qu’il la désirait tant ? Parce qu’elle ne se livrait jamais totalement ?


      Tout en sirotant son vin, elle promenait des yeux curieux sur le décor.


      — Tu sembles bien connaître la ville, commenta-t-elle.


      — Venise a été une étape de mon tour d’Europe, expliqua-t-il. A mon arrivée, je n’avais pas un sou en poche.


      — Comment as-tu survécu ?


      — Mieux vaut que tu ne le saches pas.


      Ses joues rosirent.


      — Grâce à tes amantes, c’est cela ?


      — Pourquoi tiens-tu tant à le savoir ?


      — Cela m’est égal, assura-t-elle.


      — Menteuse !


      Il déposa un baiser sur ses lèvres.


      — Viens, allons visiter Venise.


      Sans réfléchir, il mêla ses doigts aux siens tandis qu’ils déambulaient le long du Grand Canal. Sa main était glacée, étonnamment petite et fragile pour celle d’une ancienne joueuse de tennis. Tout cela était nouveau pour lui. Se promener avec une femme, lui désigner les églises et les jardins secrets, s’intoxiquer de la beauté de la ville comme s’il la découvrait pour la première fois…


      Avec le crépuscule tombant, Venise se parait de cette atmosphère surnaturelle si appréciée des cinéastes. Sous le halo des lampadaires, la chevelure de Jess avait l’éclat de l’or en fusion. Il hésitait à l’emmener dans ce petit bar familier proche du Rialto, quand elle tira sur sa manche.


      — Tu as entendu ?


      — Quoi ?


      — Ecoute…


      Il tendit l’oreille, sans rien percevoir d’autre que le remous de l’eau et la rumeur de la ville.


      — Je n’entends rien.


      — Chut ! Là, écoute…


      Cette fois, il l’entendit distinctement — la plainte terrifiée d’un enfant. Les sens en alerte, il marcha en direction du bruit et découvrit un petit garçon accroupi sur les pavés, en larmes, l’air perdu et effrayé. Il retint Jess qui faisait mine de courir vers lui.


      Il la mit en garde.


      — Méfie-toi.


      — Me méfier ? répéta-t-elle, les yeux écarquillés. C’est un enfant, Loukas !


      — Utiliser des enfants pour détrousser les touristes est une méthode classique. A Venise aussi, il y a des pickpockets.


      Elle se libéra d’un geste furieux.


      — Peu m’importe de perdre quelques euros. Je veux l’aider. Lâche-moi.


      Il la suivit de près comme elle s’approchait du garçon, qui leva les yeux vers eux.


      — Aiutami, implora-t-il. Aiuto.


      Le remords envahit Loukas, et il s’accroupit devant lui.


      — Je vais t’aider, lui dit-il dans le même dialecte sicilien. Où sont tes parents ?


      — Je ne sais pas, pleurnicha l’enfant.


      Jess l’entoura de ses bras comme si c’était le geste le plus naturel au monde, l’écoutant avec attention bien qu’elle ne comprît pas la langue. Ce spectacle le bouleversa.


      — Il a perdu de vue ses parents et tenté de les rejoindre en suivant leurs appels, traduisit-il. Mais il s’est trompé de rue, puis a paniqué en cessant de les entendre et s’est mis à courir au hasard. Il n’est pas blessé, seulement terrorisé.


      — Rien d’étonnant à cela, fit Jess en caressant les boucles noires de l’enfant. Toute cette eau ! Venise est une ville magnifique mais terrifiante pour un enfant.


      Elle frissonna.


      — Dis-lui que nous allons l’aider à retrouver ses parents.


      Il acquiesça et aida le garçon à se relever, avant de s’adresser à lui d’une voix calme, rassurante.


      — Je lui ai expliqué que nous allions l’emmener à la questura — la police — où ses parents l’attendent sûrement, dit-il à l’intention de Jess. Il s’appelle Marco. Regarde, il veut te prendre la main.


      — Marco, répéta-t-elle avec douceur.


      Elle serra dans la sienne la main du garçonnet qui s’agrippa à elle et éclata en sanglots.
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      — Le pauvre petit ! Il était absolument terrifié, soupira Jessica en entrant dans sa chambre.


      Elle actionna l’interrupteur, et une douce lumière éclaira la pièce. Loukas referma la porte derrière eux.


      — Il y a de quoi. Se perdre dans Venise effraierait n’importe quel enfant de sept ans.


      — Tu crois qu’il va bien ?


      — Bien sûr.


      Il fronça les sourcils.


      — Et toi, ça va ?


      Elle acquiesça avec un sourire qui se voulait serein, bien qu’elle fût à mille lieues de cet état d’esprit. Sur le bar trônait une bouteille de champagne dans un seau de glace, cadeau des parents reconnaissants du petit Marco Pasolini.


      Ils étaient tombés sur le couple affolé à l’entrée du commissariat. S’étaient ensuivies des retrouvailles volubiles, la mère de Marco tour à tour pleurant et grondant son fils, avant de le serrer dans ses bras en couvrant son visage de baisers. Le père, de son côté, avait offert de leur prêter leur villa sicilienne ainsi que leur yacht ou toute autre partie de leur vaste domaine pour les remercier.


      L’émotion retombée, Jessica se sentait épuisée. Cette expérience avait renforcé en elle un sentiment grandissant de dissociation. Que faisait-elle ici, dans cette chambre d’hôtel avec Loukas ? La passion de la veille avait obéi à un élan spontané — et sans doute regrettable. Cet élan dissipé, elle ignorait comment se comporter avec Loukas. Allait-il l’effeuiller de nouveau ? Comptait-il sur une nouvelle prestation acrobatique de sa part ? Pourvu que non ! Elle se sentait empêtrée, inexpérimentée, incapable de répondre à ses attentes.


      — Oui, ça va, murmura-t-elle.


      Les jambes en coton, elle se laissa tomber sur une chaise. La réaction de Loukas à la vue de l’enfant lui revint en mémoire.


      — Pourquoi avoir tout de suite pensé que Marco était un pickpocket ? Ne trouves-tu pas ta réaction cynique et totalement déplacée ?


      — Le métier de garde du corps rend méfiant, répliqua-t-il avec un rire âpre. Quand on protège l’un des hommes les plus riches de la planète, il faut s’attendre à toutes sortes de menaces. On apprend vite à envisager le pire, les apparences étant souvent trompeuses.


      — C’est une vision très pessimiste de la vie, commenta-t-elle.


      — Voir le verre à moitié vide plutôt qu’à moitié plein ?


      Elle opina.


      — Cela évite les désillusions. Pas d’attentes, pas de déception. Toi, par contre, tu as été formidable, ajouta-t-il, les yeux rivés aux siens. Tu es très douée avec les enfants.


      La surprise perçait dans sa voix.


      — Cela t’étonne ?


      Il haussa les épaules.


      — Je ne t’imaginais pas du genre maternel.


      Sans doute parce qu’il n’imaginait aucune femme capable de l’être, songea Jessica. Sa propre mère faisait passer ses amants avant lui. Il n’avait aucune réelle expérience sur laquelle fonder son jugement. Comment lui en vouloir de sa perception biaisée du sexe opposé ? A moins qu’il ne conservât d’elle l’image de l’adolescente d’autrefois, tout entière focalisée sur son tennis ?


      — Ce n’est pas un don, mais quelque chose que j’ai appris, dit-elle. Ma demi-sœur avait besoin d’une mère de substitution.


      Il fronça les sourcils.


      — La petite fille qui cachait ta brosse à cheveux ? Hannah ?


      Elle sourit, surprise qu’il s’en souvienne.


      — Oui. Après la mort de notre père et de sa mère, je l’ai prise sous mon aile. Je n’avais pas le choix.


      — Je pense que si, intervint Loukas. Tu as fait celui de l’élever. Quel âge avait-elle ?


      — Dix ans.


      — Et toi, quoi ? Dix-huit ?


      — Oui, dix-huit. Les autorités voulaient la placer en famille d’accueil, mais je me suis battue pour l’adopter, parce que…


      — Parce que quoi ?


      Elle hésita. Elle avait été entraînée à tout garder pour elle, autant qu’à perfectionner son revers. C’était devenu une habitude. Un peu comme Loukas qui ne voyait que le danger autour de lui. Eriger un mur autour de ses émotions permettait de se protéger — du moins, en théorie. Car, après la fabuleuse nuit de la veille et ce qu’elle avait vécu aujourd’hui, elle nageait en pleine confusion. Comme si elle n’était plus tout à fait la Jessica Cartwright qu’elle connaissait.


      — Je refusais d’être séparée d’elle, acheva-t-elle. Pas parce que je l’aimais…


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Mais plutôt parce que je ne l’aimais pas. Du moins, au début. Nous nous entendions mal. Elle était la fille chérie de parents amoureux et moi, le vilain petit canard. Le rejeton d’un mariage « désastreux », comme le qualifiait mon père devant ma belle-mère. Hannah grandissait au sein d’un cocon chaleureux alors que je restais dehors dans le froid — littéralement — à m’entraîner sur les courts. Je crois que Hannah était un peu jalouse de ma carrière de sportive. Elle cachait ma brosse à cheveux, parfois ma raquette. Elle a même jeté ce stupide porte-bonheur que je traînais partout. Mais c’est moi que mon père a sermonnée, au motif qu’une championne n’avait pas besoin de porte-bonheur mais de technique et de détermination.


      — Alors pourquoi t’être battue pour obtenir sa garde ? demanda Loukas.


      — Parce qu’elle souffrait, seule et perdue. Comment ne pas lui ouvrir les bras ?


      Cela n’avait toutefois pas été facile. Elle aussi souffrait, sans personne vers qui se tourner. Elle avait perdu son père. Sa carrière. Loukas, aussi, qui lui manquait plus qu’elle n’aurait cru cela possible.


      Un frisson la traversa. Elle s’aperçut qu’elle avait froid et se frotta les bras.


      — Pourquoi n’irais-tu pas prendre un bain ? suggéra Loukas, ses yeux noirs posés sur elle.


      — Bonne idée.


      Elle se leva et alla s’enfermer dans la salle de bains, inhibée tout à coup. Il ne l’avait pas touchée une seule fois depuis leur retour à l’hôtel, réalisa-t-elle en remplissant la baignoire. Elle ajouta à l’eau une goutte d’huile essentielle d’orange avant de plonger dans son bain parfumé. Eprouvait-il les mêmes doutes qu’elle ? En avait-il conclu que leur histoire passée rendait impossible aujourd’hui toute aventure entre eux ? Ou était-ce elle qui ne se résolvait pas à se contenter de si peu ?


      Elle laissa glisser un peu plus son corps fourbu dans l’eau chaude. Oui, ses sentiments pour lui étaient en train de changer. Elle guettait son approbation, cherchait des traces d’émotion dans ses yeux d’ébène. Quelle perte de temps ! Il s’était montré franc sur ses raisons de coucher avec elle. Pourquoi chercher autre chose ? Une chose qui n’avait aucune chance de se produire ? Cette quête ne servirait qu’à lui briser le cœur.


      Elle sortit du bain, la peau fripée d’être restée si longuement dans l’eau. Loukas avait-il perdu patience ? Etait-il parti en laissant un mot griffonné à la hâte ? En tout cas, il n’était pas venu frapper à la porte pour lui demander ce qui la retenait…


      Peut-être avait-il perçu sa soudaine timidité quand leurs regards s’étaient croisés au-dessus de la tête de Marco. L’espace d’une seconde, elle avait entrevu ce qu’avait été son enfance et la solitude qui avait dû être la sienne. Elle avait songé à la famille qu’ils auraient pu fonder ensemble. Mais Loukas ne voulait pas d’enfants, n’est-ce pas ? Il s’était montré très clair sur ce point.


      Enveloppée dans l’épaisse robe de chambre de l’hôtel, elle regagna la chambre, où de la musique classique s’échappait d’enceintes invisibles. Loukas, les paupières closes, semblait dormir dans l’un des fauteuils, le visage étonnamment détendu.


      Devait-elle le réveiller ? Au même instant, ses yeux s’ouvrirent et happèrent les siens.


      — Le bain était agréable ?


      La gorge de Jessica se noua. Typiquement le genre de question affectueuse qu’un mari poserait à sa femme. Elle sous-entendait une intimité qui réduisait à néant ses espoirs secrets. Une intimité réelle, telle qu’ils n’en avaient jamais vraiment partagé.


      Un coup frappé à la porte interrompit ses réflexions.


      — Room service, dit Loukas en réponse à sa question muette.


      — Je n’ai rien commandé.


      — Moi, si. Pourquoi ne pas aller te coucher, Jess ?


      Sa voix baissa d’un ton.


      — Ne me regarde pas comme si j’étais le grand méchant loup ! Je suis parfaitement capable de rester dans cette pièce sans me jeter sur toi.


      Elle hocha la tête, en proie à des émotions contradictoires. Tout compte fait, elle n’était plus si sûre de ne pas avoir envie de faire l’amour. Mais Loukas semblait uniquement préoccupé de son dîner…


      Elle profita de ce qu’il ouvrait au garçon d’étage pour se débarrasser de son peignoir et se glisser dans le lit. Ah, quel bonheur de s’enfoncer dans le matelas moelleux ! Les draps étaient frais, et la couette tombait comme un doux nuage molletonné sur sa nudité.


      Elle qui croyait ne pas avoir faim engloutit le bouillon de légumes et le sandwich au fromage qu’il lui servit. N’était-ce pas ce qu’on appelait manger pour compenser un vide affectif, en psychologie ? Son repas terminé, elle se laissa aller contre l’oreiller, le drap remonté sur la poitrine.


      — Repue ? s’enquit Loukas.


      — Oui.


      Des notes de violon lui parvinrent de la pièce attenante.


      — Je ne savais pas que tu aimais la musique classique.


      — Trop raffinée pour un ex-garde du corps ? Tu me croyais plus amateur de heavy metal ?


      Brisée de fatigue, elle se contenta de répondre par un sourire, qui se mua en bâillement.


      — Ferme les yeux, Jess. Laisse-toi aller. Tu es épuisée.


      Bercée par sa voix grave, elle oublia ce contre quoi elle luttait et sombra dans le sommeil. Un sommeil assez léger pour que l’affaissement du matelas la réveille lorsque Loukas se coucha à son tour. Il l’attira dans ses bras, nu lui aussi. Avait-il envie de faire l’amour, tout compte fait ?


      — Loukas…


      — Chut, souffla-t-il en la serrant étroitement contre lui.


      Il éteignit la lampe, et la chambre fut plongée dans l’obscurité.


      Lorsqu’elle se réveilla de nouveau, sa tête était confortablement lovée sur l’épaule de Loukas, ses lèvres à quelques millimètres de sa mâchoire ombrée d’un début de barbe. Sur une impulsion, elle l’embrassa. Loukas émit un grognement, et elle sentit sa main se refermer sur ses fesses tandis que l’autre se posait sur sa nuque…


      Ce fut un baiser paresseux. Un baiser au ralenti. Avait-elle déjà pris le temps de l’embrasser ainsi auparavant ? De l’embrasser vraiment, comme s’ils avaient toute l’éternité devant eux ? Dans l’obscurité, mille nouvelles façons d’explorer sa bouche s’offraient à elle. Et elle était résolue à toutes les tester. Un murmure appréciatif accueillit sa myriade de petits baisers. Pendant qu’elle l’embrassait, ses doigts couraient le long de son torse, de son ventre… Au moment où ils s’enroulaient autour de son érection, il arrêta son geste.


      — Pas tout de suite, gronda-t-il, la respiration hachée. Je suis tellement excité que je n’ose même pas sortir un préservatif…


      Jessica sentit les battements de son cœur s’accélérer.


      — Mais tu vas en mettre un ?


      — Bien sûr. Même si je rêve de sentir ma chair nue contre la tienne et de répandre ma semence dans ton corps…


      Ses mots la rendaient folle de désir. C’était son but, elle le savait. Pour Loukas, seule comptait la technique. Un peu comme au tennis. Elle seule ressentait ce besoin d’intimité, de lien émotionnel profond. Or elle n’avait pas le droit d’y céder, à aucun prix !


      Mais comment ne pas fléchir quand il embrassait ses seins avec cette ferveur empreinte de tendresse ? Quand il lui murmurait en grec des choses qui sonnaient comme des mots d’amour ? Il la fit basculer sans effort sur lui, et elle le soupçonna de vouloir la regarder pendant qu’elle le chevaucherait. Mais non, il n’alluma pas la lumière. Sous le couvert de la nuit, elle devenait libre d’assouvir son fantasme le plus secret : ne rien retenir. Elle lui caressa les cheveux et lui chuchota qu’il était magnifique. Il se raidit, méfiant tout à coup. Cette méfiance s’envola dès qu’elle se mit à aller et venir sur lui, de plus en plus vite, mue par une détermination qui échappait à son contrôle.


      — Jess…


      Jamais elle ne l’avait entendu prononcer son nom ainsi.


      Mais déjà, son corps se contractait autour de lui. Et, au plus fort de l’extase, elle se surprit à regretter qu’il ait bel et bien mis un préservatif.
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      — Fantastique ! commenta Gabe Steel. Sans doute la plus belle métamorphose à laquelle il m’ait été donné d’assister.


      Loukas étudiait avec stupeur et fierté la maquette de la nouvelle campagne. Jessica Cartwright en vamp ultra-sexy ! Qui l’aurait cru ? Il savait que le second shooting avait enchanté l’équipe, mais le résultat dépassait toutes ses espérances ! Difficile de reconnaître la Jess à la sage queue-de-cheval et aux éternels camaïeux de beige. La Jess du premier jour, chancelante dans sa gondole, pareille à une petite fille qui se serait déguisée avec une robe de sa mère.


      Une boule lui noua la gorge.


      Le logo rose de Lulu apportait l’unique touche de couleur au cliché noir et blanc. Jessica se détachait sur l’emblématique panorama vénitien, la tête penchée sur le côté, flirtant avec l’objectif. Les diamants chatoyaient sur son décolleté pâle, mis en valeur par la ligne du bustier. Des mèches virevoltaient autour de son menton, et une frange épaisse ourlait ses yeux charbonneux.


      Mais ce n’était pas sa beauté qui frappait les esprits, ni même l’éclat limpide de ses yeux ou l’aura de fragilité qu’elle dégageait. Elle personnifiait le sexe. Oui, c’était cela. Elle exsudait une saine sensualité par tous les pores. Main sur la hanche, lèvres boudeuses, l’ex-adolescente sportive incarnait aujourd’hui le fantasme de tout homme.


      — Qu’est-ce qui a bien pu lui faire cet effet ? lança Gabe avec un regard en coin.


      Loukas garda le silence. La vérité le ferait passer pour le dernier des machos.


      
          Une fantastique nuit de sexe — je le sais, j’étais son partenaire… 
        


      Cette nuit avait été fantastique pour lui aussi. Il ne s’était pas attendu à ce que leur étreinte soit aussi intense que dans son souvenir. Posséder Jess une dernière fois devait suffire à le détourner d’elle à jamais — du moins était-ce son plan. Mais rien n’avait fonctionné comme prévu. Chacun de leurs ébats lui avait fait entrevoir les étoiles, et il avait passé ces quelques jours à Venise dans un état de transe, tenaillé par un désir insatiable.


      Etait-ce pour cela qu’il l’avait persuadée de rester quelques jours de plus ? Qu’une deuxième nuit avait suivi la première, puis une troisième ? Non, le sexe n’était pas l’unique raison. S’il avait prolongé leur séjour, c’est parce qu’il avait eu la certitude que cette aventure ne survivrait pas à leur retour à la réalité. C’était une simple parenthèse, portée par la beauté romantique de la cité vénitienne. Les retrouvailles avec Londres et leurs quotidiens respectifs en sonneraient le glas.


      Il s’aperçut que Gabe le regardait, dans l’attente d’une réponse.


      — Il faut croire qu’elle a mûri, avança-t-il, laconique.


      — Nous devons à tout prix jouer là-dessus, enchaîna Gabe. Pour donner un retentissement considérable à cette campagne.


      Loukas acquiesça distraitement, perdu dans la contemplation d’un cliché de Jessica sur la place Saint-Marc inondée. Elle riait en fixant quelque chose dans le ciel, un oiseau sans doute, l’air d’avoir de nouveau dix-huit ans malgré sa tenue glamour. Il en éprouva un pincement au cœur.


      — Comment ? demanda-t-il.


      — En donnant un cocktail pour la presse au Granchester, avec la nouvelle Jessica en invitée d’honneur. Je propose lundi soir.


      Il fronça les sourcils.


      — C’est un peu juste, non ?


      — Pas avec ton nom sur l’invitation, assura Gabe. Personne ne manquerait une soirée organisée par l’un des puissants de ce monde. Patti se chargera de la tenue de Jessica.


      Il réfléchit un instant.


      — Quelques gemmes de ta collection seraient du meilleur effet. Mais pas de diamants, cette fois. Partons sur autre chose…


      — Des saphirs.


      La vision des pierres bleutées contrastant avec le bleu plus clair des yeux de Jessica fit courir un frisson de désir sur sa peau.


      — Oui. Elle portera mes saphirs.


      *  *  *


      Jessica étudia son reflet dans le miroir. Elle arborait une superbe robe bleue complétée par des bijoux d’un raffinement exquis. Une barrette de diamants et saphirs scintillait comme une étoile dans ses cheveux.


      La silhouette de Loukas emplit soudain le miroir, et son cœur s’affola.


      — Tu es magnifique, susurra-t-il en plantant un baiser sur son épaule dénudée.


      Une vive chaleur l’envahit.


      — Vraiment ?


      — Tu sais que tu l’es. Tu n’as pas besoin que je te le dise.


      Si, j’en ai besoin…  Elle se faisait toujours l’impression d’une gamine déguisée dans ces robes sophistiquées. Elle se sentait vulnérable, surtout depuis leur retour en Angleterre. Loukas l’avait persuadée de rester à Londres, arguant qu’il serait idiot de ne pas profiter du confort de sa suite au Vinoly pendant qu’ils continuaient à « s’amuser un peu ». Il avait prononcé ces mots la bouche sur ses seins nus, juste avant de lui faire langoureusement l’amour, de sorte qu’elle n’avait pas pu dire non.


      Mais cette situation était loin de la satisfaire. Tous les matins, Loukas partait travailler et la laissait seule pour la journée. Elle avait beau profiter au maximum de ce que la ville avait à offrir, dont une magnifique exposition sur la broderie victorienne, elle se sentait comme un poisson hors de l’eau. Il lui semblait ne rien faire d’autre qu’attendre son retour.


      Quant à Loukas… Quelque chose avait changé chez lui, sans qu’elle cerne précisément quoi. Etait-ce son imagination ou sa façon de lui faire l’amour devenait-elle de plus en plus détachée, dépourvue d’émotion ? Elle n’osait pas lui en parler, de peur de l’offenser. Et l’offenser était la dernière chose qu’elle souhaitait.


      
          Alors que souhaites-tu ?
        


      Elle l’ignorait. Tout ce qu’elle savait, c’est que fleurs et complicité n’étaient pas au programme de Loukas. Pour lui, l’aventure touchait à sa fin, elle le sentait. Le compte à rebours avait déjà commencé.


      Pour autant, elle s’interdisait de trahir ses craintes devant lui. Elle était passée maîtresse dans l’art de dissimuler ses émotions et allait le prouver une fois de plus.


      — Donc, mon rôle ce soir est de papillonner à travers la pièce et de sourire à chaque compliment ? lança-t-elle d’un ton enjoué.


      — Bien résumé, approuva Loukas dans le miroir. Retourne-toi, Jess.


      — Loukas, s’il te plaît…


      — Oh ! oui, il me plaît.


      — Tu ne dois pas m’embrasser. Mon maquillage…


      Son objection se perdit dans un baiser si fougueux qu’elle dut remettre du rouge à lèvres.


      Mais l’attitude de Loukas durant le trajet jusqu’au Granchester ne fit que renforcer ses doutes. Rien, en apparence, ne laissait deviner qu’ils entretenaient une liaison. Aucun sourire complice, aucun contact physique. Il semblait mettre un point d’honneur à ne pas la toucher. En somme, il était le patron et elle, l’employée. Mais leur relation n’avait-elle pas toujours été marquée du sceau du secret ?


      Une foule de photographes faisait barrage devant l’hôtel. Aveuglée par les flashs, elle garda néanmoins le sourire. C’était moins les bijoux qui les intéressaient que sa nouvelle image de séductrice. Elle les devinait à l’affût du moindre faux pas. Les médias adoraient les come-back improbables — surtout s’ils échouaient.


      Les photos de Venise, agrandies et affichées aux murs sous forme de posters, dominaient la salle de réception. Où que portât son regard, il tombait immanquablement sur elle. La sensation était surréaliste. Mais le plus déroutant était qu’elle semblait méconnaissable. Ce n’était pas seulement la nouvelle coupe de cheveux ou le maquillage prononcé, ni même la robe et les diamants. C’était cette étincelle dans ses yeux, comme si…


      Comme si elle était amoureuse.


      Le choc la cloua sur place. Mais une simple photo ne voulait rien dire, se persuada-t-elle. Chassant cette pensée, elle entreprit d’aller à la rencontre des invités, comme on l’attendait d’elle. Elle échangea avec les éditrices de plusieurs magazines féminins et fut présentée au chroniqueur d’un tabloïd haut de gamme. Malgré son apparente assurance, elle ne parvenait pas à se détendre. D’autant moins que Loukas l’ignorait depuis le début de la soirée.


      Elle n’osait rien manger, de peur de gâcher son rouge à lèvres, et l’unique gorgée d’alcool qu’elle s’était autorisée lui tournait la tête. Ce n’est pas mon monde, pensa-t-elle, en proie à un malaise grandissant. Chacun semblait y avoir sa place, excepté elle. Sa mâchoire lui faisait mal à force de sourire, et elle était terrifiée à l’idée que sa conversation n’assomme ses interlocuteurs. Personne, ici, ne s’intéressait à la broderie ou à la culture potagère…


      C’est avec soulagement qu’elle aperçut Patti, avec qui elle s’isola. Enfin, elle pouvait souffler ! Son répit fut de courte durée. A l’autre bout de la salle, Loukas avait entamé une conversation avec une magnifique brune. Ce n’était pas la première femme à laquelle il parlait, bien sûr. Mais cet échange-là semblait beaucoup plus… intime.


      La jeune femme portait une très courte robe à paillettes et secouait sa luxuriante chevelure en parlant. Loukas semblait boire ses paroles, la tête penchée en avant. Jessica se raidit en le voyant s’esclaffer. Patti suivit la direction de son regard et sourit.


      — Elle est sublime, n’est-ce pas ? C’est une ancienne avocate des droits de l’homme reconvertie dans le journalisme, aujourd’hui l’une des éditorialistes les mieux payées du pays. En plus, elle est française. La vie est injuste, tu ne trouves pas ?


      Ne lui pose pas la question, se répéta Jessica. Surtout, ne lui demande rien… 


      — Ils semblent bien s’entendre, non ?


      Patti lui adressa un sourire de conspiratrice.


      — Il paraît qu’ils ont été amants, à Paris…


      — Vraiment ? dit Jessica, d’une voix suraiguë qu’elle ne reconnut pas.


      Que lui arrivait-il ? Elle n’avait aucun droit d’être jalouse !


      Elle s’interdit de laisser cette information lui gâcher le reste de la soirée.


      *  *  *


      Lors du trajet de retour, elle évita le sujet, se contentant de sourire lorsque Loukas évoqua l’excellente réception de la campagne, et de sa métamorphose en particulier.


      Devant la porte de sa suite, il lui frôla la taille en susurrant :


      — Que dirais-tu de venir chez moi ?


      — Pas ce soir. Cela ne t’ennuie pas ?


      Elle se força à sourire.


      — Je suis fatiguée.


      — Et alors ? insista-t-il en laissant sa main s’égarer sur sa hanche. Tu sais que je suis parfaitement capable de te laisser dormir. Même si t’avoir nue à mes côtés me met dans tous mes états…


      — Qui était cette femme ?


      Il haussa un sourcil à cette question jaillie de nulle part.


      — Il y avait de nombreuses femmes, ce soir, Jess.


      — La brune en robe à paillettes.


      — Ah, Maya…


      Elle entra dans sa suite, et il l’y suivit.


      — Serais-tu jalouse ? lança-t-il avec désinvolture.


      — Bien sûr que non.


      — Menteuse.


      Il eut un petit rire.


      — Avoue, tu es jalouse. Je le lis sur ton visage.


      Jessica tressaillit. Il n’était pas censé lire quoi que ce soit sur son visage. Masquer ses émotions était sa plus grande force. S’il détectait sa jalousie, combien de temps avant qu’il détecte autre chose ? Des choses qu’elle s’obstinait à nier. Comme le fait qu’elle était retombée éperdument amoureuse de lui bien que leur histoire soit sans avenir…


      Soudain, un terrible soupçon l’effleura. Loukas était quelqu’un d’impitoyable. Il l’avait lui-même admis. Se pouvait-il qu’il l’ait délibérément séduite pour mieux la rejeter ensuite, comme elle l’avait rejeté huit ans plus tôt ?


      — Je te l’ai dit, je suis fatiguée.


      — Est-ce à cause de Maya que tu fais la tête ? persista Loukas, la mine rembrunie. Discuter avec une ex lors d’une soirée mondaine serait-il répréhensible ? Qu’aurais-je dû faire, Jess ? L’ignorer sous prétexte que ma maîtresse actuelle m’interdit de lui parler ?


      Elle secoua la tête. Son attitude était ridicule, elle le savait. Tel était le monde dans lequel évoluait Loukas : un monde rempli d’ex-maîtresses sophistiquées qu’il croisait sans le moindre embarras. Ce genre de situation était monnaie courante pour lui. On ne se forgeait pas une réputation de play-boy en restant chez soi le soir avec une tasse de chocolat chaud. Non… Les play-boys multipliaient les conquêtes. Ils étaient connus pour ne jamais se laisser passer la bague au doigt. Elle devait l’accepter. Avec un homme comme Loukas, elle n’aurait pas de seconde chance.


      — Non, bien sûr, dit-elle. C’était déplacé de ma part. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


      Il lui souleva le menton et l’obligea à le regarder.


      — Alors que pourrions-nous faire pour nous réconcilier ?


      Au prix d’un effort surhumain, elle parvint à sourire, de ce sourire subtilement charmeur qu’il attendait d’elle. Un sourire signifiant qu’elle avait eu un moment d’égarement, mais que tout était rentré dans l’ordre.


      C’était faux. Elle se faisait l’impression de longer un abîme sans fond, prête à basculer à tout instant. Cette histoire ne les menait nulle part, elle l’avait toujours su.


      
          Fuis tant qu’il en est encore temps !
        


      Les bras autour de son cou, elle l’attira à elle. Il rit en dégrafant sa robe avec dextérité. Ses doigts effleurèrent sa peau nue, et elle frissonna.


      
          Une dernière fois… 
        


      Leur ultime nuit ensemble.
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      De retour du bureau le lendemain, Loukas ne trouva qu’une courte note dans sa suite. La vue du billet ne le surprit même pas. La nuit dernière avait été époustouflante, comme d’habitude. Mais il avait senti une certaine distance chez Jess ce matin, une tristesse que rien n’avait su masquer. Ses lèvres s’étaient attardées sur les siennes en un baiser plus mélancolique que provocant. Et avec le recul…


      Sa voix n’avait-elle pas tremblé au moment de lui dire au revoir ?


      Il fixa le morceau de papier. Pas besoin de le lire pour comprendre qu’elle ne reviendrait pas.


      « Merci. »


      Pour quoi, au juste ? Le contrat chez Lulu ou le sexe ?


      « J’ai passé un fabuleux séjour à Venise et me réjouis que la campagne soit un succès. Mais la Cornouailles me manque. Mon potager a besoin de moi.


      « Prends soin de toi, Loukas.


      « Jess. »


      Pas de baiser, seulement un de ces stupides smileys souriants. Il chiffonna le papier en boule. Elle se détournait de lui. Exactement comme autrefois. Quelle arrogance !


      Il n’avait pas besoin de cela !


      Il ouvrit le minibar et se versa un verre de vodka, qu’il avala d’une traite, comme Dimitri le lui avait appris. Mais l’alcool ne suffit pas à calmer sa fureur. Il avait envie de serrer Jess dans ses bras et…


      Et quoi ? Lui faire l’amour ?


      Sa mâchoire se crispa. Oui, c’était ce qu’il voulait. Lui faire l’amour et rien d’autre.


      Il se mit à faire les cent pas dans sa suite. Pourquoi tournait-il comme un lion en cage, ce soir ? Parce qu’il s’était habitué à avoir Jess sous la main ? Comment en était-il arrivé là en si peu de temps ?


      Non, réalisa-t-il, pas en si peu de temps. Il bouillonnait depuis des années, tourmenté par un besoin que rien ne semblait devoir combler.


      Dès lors, il se jeta corps et âme dans le travail, tous ses efforts tournés vers l’ouverture d’une succursale de Lulu à Singapour. Les ventes avaient en effet bondi de vingt-cinq pour cent suite à la campagne de la Saint-Valentin, lui avait annoncé son équipe, surexcitée. Le succès était tel qu’ils envisageaient une diffusion internationale de la publicité vénitienne. Hélas, toute cette agitation, loin de lui faire oublier Jessica, le ramenait sans cesse à elle. Même ses séances astreignantes à la salle de sport échouaient à lui changer les idées.


      Gabe Steel s’y mit à son tour. Son agence, lui confia-t-il, était assaillie par les appels de médias avides de révéler les dessous de l’incroyable métamorphose de l’ancienne étoile montante du tennis. Accepterait-elle de donner une interview à tel journal ? Serait-elle d’accord pour passer dans une certaine émission ? Envisageaient-ils une nouvelle campagne autour d’elle ?


      — C’était censé être un contrat unique, gronda Loukas.


      — Je le sais bien, répondit Gabe. Mais il serait idiot de ne pas capitaliser sur ce succès. Le problème est que Jessica reste injoignable. Elle ne répond ni au téléphone ni à ses mails. Je pensais envoyer quelqu’un…


      — Inutile. J’irai moi-même, le coupa Loukas.


      Il raccrocha avant que Gabe s’interroge sur le fait que le P-DG en personne traverse le pays pour un simple mannequin.


      Tôt le lendemain, il était sur la route, quasi déserte à cette heure si l’on exceptait quelques rares camions. Il n’était plus jamais retourné en Cornouailles depuis cette première fois, il y avait de cela huit ans. Dimitri possédait de vastes terres dans la région, et il y avait passé le plus fabuleux été de sa vie. Pour un gamin issu des bas-fonds surpeuplés d’Athènes, c’était comme atterrir sur une autre planète. La beauté sauvage des paysages. La sensation d’être coupé du monde. L’air iodé et le rugissement des vagues s’écrasant sur les rochers. Rien n’avait changé, constata-t-il à mesure que les routes s’étrécissaient d’un village pittoresque à l’autre.


      Et c’est tout naturellement que ses souvenirs le guidèrent vers ce lieu qu’il n’avait plus revu depuis cette époque. La villa Cartwright se détachait fièrement sur le ciel hivernal, élégante citadelle avec ses fenêtres à meneaux, ses multiples et imposants pignons, ses jardins de lavande dégringolant vers les falaises. Sur le côté, là où le terrain était plus plat, serpentait le sentier public qui longeait les courts de tennis où Jess s’entraînait autrefois.


      Mais lorsqu’il sonna, c’est une femme d’une trentaine d’années qui lui ouvrit, un jeune enfant caché derrière ses jambes. En le voyant, elle se recoiffa instinctivement et sourit.


      — Puis-je vous aider ? demanda-t-elle, non sans une pointe de coquetterie.


      Il fronça les sourcils, décontenancé.


      — Je cherche Jess. Jessica.


      — Cartwright ?


      — Oui.


      — Elle n’habite plus ici, répondit la femme. Nous avons racheté la maison aux personnes à qui elle l’avait vendue. Elle vit maintenant à Atlantic Terrace, sur la falaise. La maison au bout du chemin avec la cheminée tordue…


      Il la remercia et prit congé. Arrivé au village, il gara sa voiture avant de continuer à pied. Pas pour surprendre Jess, mais parce qu’il avait besoin d’exercice, se persuada-t-il.


      En fait de maison, Atlantic Terrace tenait davantage du cottage, minuscule de surcroît. Il frappa bruyamment à la porte. Pas de réponse. Et si elle avait déménagé ? Que ferait-il, alors ? Soudain, il découvrait qu’il ignorait tout de la vie qu’elle menait. Pas une seconde il n’avait envisagé que, comme la sienne, son existence puisse avoir changé. Il avait gardé de Jess une image fixe, celle de la princesse hautaine dans son luxueux manoir de campagne. N’était-ce pas plus simple d’en vouloir à un cliché plutôt qu’à une vraie personne ?


      Il contourna le cottage pour la trouver dans le jardin, occupée à retourner la terre à furieux coups de bêche. Il resta planté là, hypnotisé par les mouvements de son fessier moulé dans un jean. Sans doute perçut-elle sa présence car elle fit volte-face. Un kaléidoscope d’émotions passa sur son visage, trop fugaces pour qu’il les déchiffre toutes, à part l’hostilité qui l’emporta.


      — Que fais-tu ici, Loukas ?


      — Parakalo, répondit-il, sarcastique. Moi aussi, je suis content de te voir.


      Elle se ressaisit et s’efforça de sourire.


      — Désolée. Je ne m’attendais pas à te voir surgir ainsi de nulle part.


      — Je n’allais pas t’agresser, tu sais.


      — Tu m’as comprise. J’imagine que tu ne passais pas là par hasard ?


      — En effet.


      Elle haussa un sourcil, comme si elle attendait qu’il s’explique. Mais, buté, il s’ingénia à la faire languir.


      — Et donc… que fais-tu ici ? répéta-t-elle.


      A vrai dire, il s’était posé la même question durant les cinq heures de trajet, sans parvenir à une réponse satisfaisante.


      — Tu ne réponds ni au téléphone ni à tes mails…


      — Ce n’est pas inscrit dans mon contrat, que je sache.


      L’agacement commençait à le gagner.


      — Peut-être pas. Mais tu comprends que nous puissions avoir besoin de te joindre, n’est-ce pas ?


      — Nous ?


      — Zeitgeist, lâcha-t-il avec humeur.


      Quelle mouche la piquait ? Ils venaient de passer une semaine dans la plus grande intimité qu’un homme et une femme puissent partager. Alors pourquoi se montrait-elle aussi distante et entêtée ?


      — Et Lulu, ajouta-t-il. Tu sais, les gens pour qui tu travailles ?


      — Il devait s’agir d’une seule campagne, répliqua-t-elle, les doigts crispés sur sa bêche. Tu as été très clair sur ce point.


      — Avec le recul, peut-être ai-je parlé trop vite.


      Elle soutint son regard.


      — Si seulement nous avions tous le même recul…


      Il fronça les sourcils. Il n’aimait pas ce mur invisible entre eux. Il la voulait avec lui, de son côté.


      — La campagne a remporté un vif succès, déclara-t-il.


      — Ah, la campagne… ! dit-elle dans un sourire.


      — Nous sommes assaillis de demandes d’interview. De la presse, de la télévision…


      — Moi aussi, l’interrompit-elle. Mon répondeur est plein à craquer de messages que j’efface tous les soirs.


      — Tu n’as pas songé à y répondre ?


      — Après réflexion, j’ai décidé que non.


      Elle frissonna et resserra le col de sa veste.


      — Je commence à avoir froid…


      — Pourquoi ne pas me faire goûter à la légendaire hospitalité anglaise en m’invitant à entrer ?


      Jessica hésita. Difficile de refuser malgré son ton railleur. D’ailleurs, elle voulait savoir pourquoi il débarquait ainsi tel un ange vengeur. Plus secrètement…


      Elle rêvait qu’il l’embrasse. Il lui avait tant manqué ! Son absence lui déchirait le cœur mais, maintenant qu’il était là, son cœur saignait encore plus. Dans un cas comme dans l’autre, elle n’en sortait pas indemne. Mais ne serait-il pas impoli de sa part de lui fermer sa porte, alors qu’il avait parcouru un si long chemin pour la voir ?


      — Très bien, entre.


      Il la suivit à l’intérieur, et elle le surprit à étudier la pièce. Que pensait-il du vieux buffet et de sa collection éclectique de carafes ? Du panneau en liège croulant sous les cartes postales que Hannah lui avait envoyées de ses divers voyages ? Jugeait-il le décor trop campagnard pour ses goûts sophistiqués ? Préférait-il sa suite froide et luxueuse du Vinoly  ?


      Ses cheveux étaient ébouriffés par le vent et son jean, plus passé encore que le sien sous sa veste en cuir élimée. Soudain, elle retrouvait le Loukas d’autrefois. L’imposant garde du corps à l’allure négligée qui la regardait s’entraîner depuis le sentier public. Elle cligna des yeux. Les souvenirs étaient parfois trompeurs… Ils brossaient du passé un tableau idyllique qui donnait envie d’y retourner. Mais c’était impossible. Le passé était le refuge des perdants incapables d’affronter le présent. Et elle était tout sauf une perdante.


      Elle prépara le thé, qu’elle apporta sur un plateau dans son petit salon surplombant l’Atlantique. Finalement, elle renonça à allumer un feu dans la cheminée. Après tout, Loukas ne faisait que passer. Il ne resterait pas longtemps.


      Sa silhouette se découpait devant la fenêtre, intimidante sur fond d’océan démonté. Au tintement de la tasse contre la table basse, il se retourna.


      — As-tu déménagé car la villa était devenue trop grande pour toi seule ?


      Sa première impulsion fut de confirmer cette version. Après tout, l’explication était plausible. Mais se cacher derrière un masque ne protégeait de rien, elle avait fini par le comprendre. Cela n’empêchait pas de s’accrocher à des rêves impossibles ni d’avoir le cœur brisé en s’éprenant de la mauvaise personne.


      — Non, répondit-elle. J’ai déménagé parce que je n’avais pas le choix. Mon père avait contracté une dette colossale, dont je n’ai appris l’existence qu’après sa mort.


      Il plissa les yeux, mais son expression resta impassible. Et elle lui fut reconnaissante de ne pas lui servir les sempiternelles platitudes que les gens se sentaient contraints de débiter. Des paroles souvent hypocrites plus accablantes que réconfortantes. Peut-être se ressemblaient-ils plus qu’elle ne l’avait imaginé, lui et elle ? A moins qu’il ne comprît simplement que trop bien la spirale infernale des dettes et du manque d’argent…


      Il s’assit dans un fauteuil, qui parut aussitôt rapetisser.


      — Que s’est-il passé ?


      — Comme tout le monde, il comptait sur le fait que je remporte un, voire plusieurs grands chelems. Il était très ambitieux…


      Elle haussa les épaules.


      — On dit que les pères font les meilleurs comme les pires coachs.


      — Tu ne l’aimais pas beaucoup, assena Loukas de but en blanc.


      Elle tressaillit. Rares étaient les personnes qui l’avaient deviné, et plus encore celles qui auraient osé l’exprimer tout haut.


      — Cela te choque ? lança-t-elle avec un regard de défi.


      Il sourit.


      — Il en faut beaucoup plus pour me choquer, koukla mou.


      Le terme affectueux cueillit son cœur au moment où il était le plus désarmé. Elle s’éclaircit la gorge.


      — Il a fait de son mieux et ce qu’il croyait juste, soupira-t-elle. Je n’ai simplement jamais eu le droit de vivre une vie normale.


      — Pourquoi ne t’es-tu pas révoltée ?


      Cette question, à l’évidence, ne concernait plus seulement l’entraînement inflexible auquel elle avait été soumise. Finalement, elle frotta une allumette et enflamma des boules de papier dans la cheminée, dans l’espoir que le feu se propageant aux bûches dissiperait le froid qui l’avait envahie. Pourquoi, en effet ? Sans doute parce que obéir aveuglément était plus facile que de prendre soi-même une décision. On pouvait toujours se dédouaner dans le cas où les choses tournaient mal. C’était la vérité, aussi déplaisante fût-elle.


      — Diverses raisons font que je n’ai jamais protesté. Mais je suppose que ce que tu veux savoir, c’est pourquoi je l’ai laissé creuser un tel fossé entre nous…


      Elle sentit qu’il retenait son souffle, mais n’osa pas croiser son regard. Si elle laissait tomber le masque, serait-il dégoûté par son vrai visage ?


      — Nous étions trop jeunes pour nous marier, et ma carrière était très importante pour moi.


      — Mais ce n’est pas la seule raison, n’est-ce pas, Jess ?


      — Non…


      Son regard se perdit un moment dans les flammes orangées.


      — J’étais une enfant perturbée. Mes parents se sont séparés quand j’étais toute petite, reprit-elle après un silence. Mon père a quitté ma mère pour une femme plus jeune, déjà enceinte de Hannah. Ma mère ne s’en est jamais remise. Sa honte et son amertume prenaient toute la place dans notre vie.


      Elle serra sa tasse de thé entre ses mains.


      — Après sa mort, je suis allée vivre avec mon père. C’est là que mon tennis a vraiment décollé. J’avais enfin quelque chose à quoi me raccrocher ! Mais ma belle-mère m’en voulait du temps que mon père consacrait à mon entraînement et Hannah… Je crois qu’elle était un peu jalouse de l’attention que je recevais.


      Elle eut un petit rire.


      — J’ai l’air de noircir le tableau, n’est-ce pas ?


      — Non, dit Loukas. Je suis sincèrement désolé pour toi, Jess.


      Cet élan de compassion inattendu lui amena les larmes aux yeux. Elle les refoula d’un battement de cils.


      — J’avais déjà appris à cacher mes émotions, continua-t-elle. C’était une tactique utile sur les courts. Mais très vite, c’est devenu ma manière d’être. Je ne savais plus comment me comporter, au point de ne plus laisser quiconque m’approcher. Tu comprends, maintenant ?


      Il hocha la tête.


      — Oui, je crois.


      — Je ne voulais pas te faire de promesses que je ne saurais pas tenir, enchaîna-t-elle. Le mariage est une institution en laquelle je n’avais pas confiance.


      La vérité était plus complexe que cela. Instinctivement, elle avait reconnu en Loukas un homme trop longtemps privé d’amour, qui avait besoin d’être aimé sans réserve. Et ne s’en était-elle pas sentie incapable ?


      — Y a-t-il quelque chose que tu ne me dis pas ? insista-t-il.


      Sa perspicacité la meurtrit. Où était passé le Loukas macho et insensible ? Elle avait besoin qu’il la conforte dans l’idée qu’elle avait fait le bon choix en refusant de l’épouser. Pas qu’il lui fasse réaliser à quel point elle avait été stupide !


      — Jess ?


      — J’étais persuadée que tu me quitterais, avoua-t-elle dans un murmure.


      — Comme ton père a quitté ta mère ?


      — J’étais si jeune…


      Il la fixa en silence. Lorsqu’il reprit la parole, il s’exprima lentement, comme s’il formulait tout haut des pensées confuses.


      — J’aimerais pouvoir te dire que mes sentiments sont restés les mêmes, mais ce serait un mensonge. Après huit ans, il est naturel qu’ils aient changé…


      Elle se mordit la lèvre pour l’empêcher de trembler. Sans succès.


      — Je tiens toujours à toi, koukla mou. Tu es la seule femme qui fasse battre mon cœur. La seule qui m’ensorcelle et me tienne sous son joug. En as-tu seulement conscience ?


      — Où veux-tu en venir ? souffla-t-elle, la gorge sèche.


      Loukas ouvrit la bouche, mais la prudence l’incita à tempérer sa réponse. Un peu comme lorsqu’on négociait un rachat : on ne jouait pas toutes ses cartes d’emblée, n’est-ce pas ?


      — Ce qu’il y a entre nous… Ce n’est pas encore fini. Pourquoi ne pas réessayer ? Qu’est-ce qui nous en empêche ?


      Elle posa sa tasse sur la table et détacha ses cheveux, qui tombèrent en un nuage soyeux autour de ses joues.


      — Beaucoup de choses, dit-elle. Pour commencer, nous vivons dans deux mondes différents. Depuis toujours, mais c’est encore plus marqué aujourd’hui. J’aime ma vie simple à la campagne. Le shooting annuel pour Lulu ne me sert qu’à financer cette existence. Sitôt le catalogue terminé, je passe à autre chose.


      — Je ne t’oblige pas à devenir le visage international de Lulu si tu ne le souhaites pas, s’impatienta Loukas.


      — Tu ne comprends pas…


      Elle désigna un guéridon dans un coin de la pièce, et il remarqua pour la première fois le napperon aux broderies délicates qui l’ornait. Le motif évoquait l’univers, sa vaste étendue indigo parsemée de planètes et de milliers d’étoiles scintillantes.


      — Ton ouvrage ?


      Elle opina.


      — Oui.


      — C’est superbe.


      — Merci. C’est plus qu’un passe-temps, tu sais. J’ai vendu plusieurs pièces par le biais d’une boutique à Padstow, expliqua-t-elle. J’aime broder, cultiver mon jardin, et maintenant que Hannah est partie je pensais adopter un chat. Cette vie doit te sembler bien morose, toi qui es habitué à vivre dans un hôtel de luxe et à te déplacer en limousine avec chauffeur, sans jamais rien faire toi-même. Nous n’avons rien en commun, Loukas. Ne pas avoir de maison ne te manque pas, alors que c’est ce dont j’ai le plus besoin au monde…


      Sa voix tremblait, comme si prononcer ces mots lui faisait mal.


      — Un endroit où je me sente chez moi.
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      Loukas ne répondit pas tout de suite. Il était plus facile de s’abîmer dans le spectacle de l’océan que d’affronter les paroles de Jess. C’était la première fois qu’elle s’exprimait avec une telle franchise. Mettre à nu ses sentiments avait dû lui coûter un immense effort. A lui d’y répondre comme il se devait, tout en restant prudent.


      — Et si je te disais que je n’ai pas de chez-moi parce que je ne sais pas comment m’y prendre ? avança-t-il. A vrai dire, le concept ne m’a jamais intéressé au point de m’inciter à tenter l’expérience…


      — Tu as répondu à ta propre question, souligna Jess.


      — Tu pourrais m’apprendre, continua-t-il, ignorant son intervention.


      Elle le fixa comme si elle attendait la chute de sa plaisanterie. Mais il ne plaisantait pas. Au contraire, il n’avait jamais été aussi sérieux.


      — Ce truc entre nous n’est pas épuisé…


      — Ce truc ?


      — Ne joue pas sur les mots, Jess. Je suis grec, tu as oublié ?


      — Aucun risque.


      Elle ramena une mèche de cheveux rebelle derrière son oreille.


      — Tout cela ne me dit pas où tu veux en venir…


      — Si je m’installais ici, pour voir si je suis compatible avec la vie domestique ?


      Elle éclata de rire.


      — Mais tu es un play-boy de renommée internationale !


      Un sourire joua sur ses lèvres.


      — Cela peut se renégocier.


      — Et ton travail ?


      — J’ai un téléphone, un ordinateur, et je sais déléguer. Et puis, il y a longtemps que je n’ai pas pris de vacances.


      Jessica baissa les yeux sur ses ongles. Elle nageait en pleine confusion. N’était-ce pas l’intérêt qui le motivait plus qu’une réelle émotion ? Il avait lui-même décrété que les choses entre eux n’étaient pas terminées. Peut-être était-ce cela qui le chagrinait : il n’était pas homme à laisser quoi que ce soit d’inachevé. Il ne s’agissait que de sexe, et il anticipait que leur intense alchimie s’estomperait avec le temps. Alors il la quitterait. Cette histoire de « vie domestique » n’était qu’un appât, une façon de glisser le pied dans la porte.


      Mais s’il partait maintenant…


      Passerait-elle le restant de ses jours à le regretter ? A se demander ce qu’il serait advenu si elle avait accepté sa proposition ? Elle avait souvent rêvé d’une chance de tout recommencer à zéro. Aujourd’hui, cette chance lui était donnée. En l’accueillant dans sa vie, en renversant ainsi le piédestal sur lequel elle l’avait placé ne se libérerait-elle pas enfin de son emprise ?


      — Si j’accepte, dit-elle lentement, cette relation peut s’arrêter à tout moment.


      — Je ne te garantis pas…


      — Non, Loukas.


      Elle secoua la tête, embarrassée qu’il la soupçonne de chercher à le piéger.


      — Je n’exige aucune promesse. J’essaie seulement d’être pragmatique. Si l’un de nous veut arrêter, n’importe quand, qu’il le fasse savoir. Pas de questions. Pas de justifications. Juste un sourire et un au revoir.


      — Voilà qui ressemble de plus en plus au scénario de mes rêves, commenta Loukas.


      — Si je peux te faire plaisir…


      Il se leva pour la rejoindre. Seigneur, quel concentré de testostérone ! Elle distinguait presque l’aura de virilité émanant de son corps puissant.


      — Oh ! tu sais très bien m’en donner, du plaisir, dit-il d’une voix rauque. Mais, si cet arrangement est aussi « pragmatique » que tu le dis, koukla mou, alors j’ai quelques conditions, moi aussi.


      Quelque chose dans son expression fit courir un frisson dans tout son corps.


      — Lesquelles ? souffla-t-elle, la gorge sèche.


      — Pas de règlement intérieur. Pas d’horaires imposés, ni de couvre-feu. Donc pas de scène si je suis en retard pour le dîner.


      — Peut-être est-ce toi qui seras derrière les fourneaux et moi qui rentrerai tard…


      — Peut-être.


      Une étincelle brilla dans ses prunelles noires.


      — Tant que tu n’essaies pas de me changer, ajouta-t-il en la déshabillant du regard. Pas de règles non plus pour le sexe. On ne l’utilise ni comme arme ni comme outil de négociation.


      — Eh bien ! Tu as dû avoir de mauvaises expériences…


      — Disons les expériences classiques de tout millionnaire séduisant et talentueux au lit.


      Il eut un sourire cynique.


      — Ne fais pas cette tête, Jess. J’essaie seulement d’être honnête. Et toi, as-tu eu de mauvaises expériences avec les hommes ?


      Elle ne s’était pas attendue à cette question, aussi n’avait-elle aucune réponse toute prête. Une chose était sûre : le moment était mal choisi pour lui avouer qu’il n’y avait eu personne d’autre après lui. En plus de la ridiculiser, cet aveu risquait d’éveiller ses soupçons. Il devinerait qu’aucun homme n’avait su lui faire ressentir ce qu’elle avait ressenti dans ses bras. Qu’elle était tombée follement amoureuse de lui et attendait plus qu’il ne pourrait jamais lui offrir…


      — Je croyais qu’on était censés s’amuser, lança-t-elle avec un sourire. Le passé est le passé, Loukas. Seul compte l’instant présent.


      — Entièrement d’accord.


      Il la tira sur ses pieds et lui souleva le menton.


      — J’ai envie de toi, Jess, murmura-t-il, la voix éraillée de désir.


      — Ma chambre est à l’étage…


      — Non. Ferme les rideaux.


      Elle s’exécuta d’une main tremblante.


      — Loukas, balbutia-t-elle en se retournant.


      Mais il ne lui laissa pas le temps de formuler le moindre doute. Déjà, ses mains étaient sur elle, tirant sur sa braguette et abaissant son jean. Il le jeta de côté, puis s’attaqua à son pull qu’il passa par-dessus sa tête…


      A son tour, elle fit glisser sur ses épaules sa veste en cuir, qui tomba à terre avec un bruit sourd. Après une courte lutte avec la ceinture du jean, sa main s’insinua à l’intérieur. Mais elle tremblait tellement, et l’érection de Loukas était si spectaculaire qu’il la repoussa.


      — Laisse-moi faire.


      Le spectacle lui coupa le souffle. Il y avait quelque chose de délicieusement décadent à le regarder se déshabiller à la lueur vacillante des flammes. Elle tendit la main vers son sexe gorgé de sève. Mais de nouveau, il l’écarta et les débarrassa de leurs derniers vêtements, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous deux nus dans son petit salon baigné d’ombres.


      — Maintenant, tu peux.


      Sa voix était si saccadée qu’il lui semblait l’entendre pour la première fois. Elle était déjà prête pour lui lorsqu’il enfila le préservatif, avec une lenteur extrême, comme si seule cette précaution lui permettait de garder son self-control. Enfin, il se glissa entre ses cuisses, et elle l’accueillit en elle avec un gémissement de plaisir, suivi par d’autres, de plus en plus aigus à mesure qu’il accélérait la cadence. Un petit cri de protestation passa ses lèvres lorsqu’il s’immobilisa brusquement.


      — Loukas…


      — Ouvre les yeux, intima-t-il. Ouvre les yeux et regarde-moi.


      Elle fit ce qu’il lui demandait, terrifiée de ce qu’il lirait dans son âme une fois cette ultime défense envolée. Etait-ce là ce que toute femme ressentait en faisant l’amour à un homme ? Non, évidemment. Elle le savait très bien. Ce n’était pas normal. Ce feu ardent qui embrasait son cœur, ce bonheur indicible qui menaçait de le faire éclater… On ne ressentait cela qu’avec l’être aimé.


      Mais Loukas se fichait de l’amour. S’il lui demandait d’ouvrir les yeux, c’était uniquement pour jauger son plaisir. Et cela, impossible de le cacher.


      Il sourit.


      — Voilà qui est mieux. Dis-moi ce dont tu as envie, Jess. Dis-moi ce que tu veux que je te fasse.


      Qu’attendait-il ? Qu’elle lui indique ses zones les plus érogènes ? Lui fasse la liste de ses positions préférées ? Elle ne voulait qu’une chose : qu’il l’aime…


      — Embrasse-moi, souffla-t-elle contre ses lèvres.
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          Méfie-toi de ce que tu désires… 
        


      A la fenêtre de sa chambre, Jessica observait Loukas couper du bois dans le jardin. Ses bras puissants décrivaient un large arc de cercle dans l’air, juste avant que la hache s’abatte sur la bûche. Le jeu des muscles sous le tissu de la chemise offrait un spectacle fascinant.


      Elle sentit sa gorge se serrer. Combien de fois avait-elle rêvé de ce scénario ? Secrètement, elle s’était languie du retour de Loukas dans sa vie, dans son lit, avec, enfin, la liberté de vivre leur relation au grand jour. Aujourd’hui, son vœu était exaucé. Finis, les instants de passion volés entre les contraintes de sa carrière naissante et les exigences du patron millionnaire de Loukas. Aujourd’hui, c’était lui, le millionnaire. Les choses auraient donc dû être idylliques. Une parfaite seconde chance.


      Alors pourquoi ce tourbillon de questions qui la tourmentaient sans répit ? Des questions en apparence sans réponses…


      Depuis qu’il avait emménagé chez elle, ils se comportaient comme un vrai couple. Ils faisaient des choses ensemble, des activités banales de la vie quotidienne comme préparer le dîner ou faire les courses. Loukas détonnait à la supérette parmi les villageois et les rares touristes. Les têtes se tournaient sur son passage, ce qui n’avait rien de surprenant : athlétique et ténébreux, en jean passé et veste en cuir, il semblait venir d’un autre monde.


      C’était exactement cela, réalisa-t-elle. Un monde de violence, où rejet et désespoir étaient son lot quotidien. Son passé lui conférait une aura particulière qui le distinguait des autres hommes. Après lui, tous lui avaient paru pâles et insipides, et aucun n’avait su l’attirer dans son lit.


      Très vite, elle s’était aperçue qu’elle aimait vivre avec Loukas. Elle aimait être en couple et faire des activités à deux. La vie était tellement plus intéressante quand on avait quelqu’un avec qui regarder des films d’horreur ou jouer à des jeux de société — jeux qu’il ne tarda pas à remporter après en avoir appris les règles. Elle aimait la sensation de son corps nu contre le sien sous les draps. La chaleur de ses bras autour de sa taille au réveil. Plus que tout, elle aimait cette assurance de pouvoir faire l’amour où et quand ils le voulaient.


      Mais certaines limites régissaient aussi leur relation. Des restrictions tacites, inexprimées. Il n’était jamais question d’amour ni d’avenir entre eux. Loukas s’était adapté sans peine à cette paisible vie domestique, mais la maison restait la sienne. Pas la leur. Il ne s’y investissait pas, ni ne semblait désireux de le faire. Et pour cause : imaginait-elle vraiment Loukas Sarantos coincé pour le restant de ses jours dans ce minuscule cottage au milieu de nulle part ?


      Malgré son intention de déléguer, il ne tarda pas à être rattrapé par ses obligations. Ce fut d’abord un coup de fil de temps en temps. Une accumulation de mails en attente de réponses. Très vite suivirent les téléconférences qu’il ne pouvait manquer. Dans ces moments-là, elle s’absentait. Comme aujourd’hui, où elle en profitait pour arracher les mauvaises herbes du jardin, impatiente de voir fleurir les premières jonquilles du printemps.


      Comme elle se redressait, une caresse sur les fesses la fit frémir de plaisir. Elle jeta les herbes sur la pile de compost et se retourna.


      — Tout va bien ?


      — La conférence s’est bien passée, répondit Loukas. Puis mon frère m’a appelé… Mon jumeau.


      A la façon dont il avait accentué ce dernier mot, elle devinait qu’il peinait encore à réaliser : il avait un frère jumeau. Le très prospère Alek Sarantos. Les contacts entre les deux hommes étaient rares, ce qui n’avait rien d’étonnant, chacun n’ayant découvert l’existence de l’autre que quelques années plus tôt.


      — Comment va-t-il ?


      Il haussa les épaules.


      — Bien. Il est à Londres, en ce moment.


      — Oh !


      La mention de Londres lui parut de mauvais augure. Comme si l’autre vie de Loukas — celle dont elle ne faisait pas partie — menaçait d’empiéter sur leur bonheur paisible en Cornouailles.


      — Quelle chance ! commenta-t-elle sans se départir de son sourire.


      — Il m’invite à dîner. Je pensais rester quelques jours et en profiter pour passer au bureau.


      Il plissa les yeux.


      — Tu pourrais venir avec moi.


      Elle effleura sa mâchoire, qu’un début de barbe rendait rugueuse sous ses doigts. Oui… Elle pourrait l’accompagner à Londres, au prix d’un inventaire poussé de sa garde-robe. S’immiscer dans ses retrouvailles avec son frère. L’attendre au Vinoly pendant qu’il travaillait, ou enchaîner les visites culturelles afin de tuer le temps et de l’impressionner à son retour par son érudition.


      Pour la première fois, elle percevait ce que leur réservait l’avenir, une fois leur passion consumée. De plus en plus souvent, il s’absenterait pour se rendre à Londres, et à chaque retour il leur deviendrait un peu plus difficile de se retrouver. Ainsi allait la vie, n’est-ce pas ? Combien de temps avant qu’il lui annonce qu’il réintégrait sa suite d’hôtel ? Au fond, elle savait que la vie de Loukas était à Londres et qu’elle n’y avait pas sa place.


      Autant commencer à s’y habituer, de préférence avec dignité.


      — Tu as besoin de temps en tête à tête avec Alek, répondit-elle. Je vais rester ici.


      — Bien.


      Elle remarqua ses lèvres pincées, son regard froid. Que lui importait qu’elle l’accompagne ou non ?


      
          Eh bien, demande-le-lui !
        


      Mais cette question ne servirait qu’à masquer celle qui lui brûlait réellement les lèvres :


      
          Que ressens-tu pour moi, Loukas ?
        


      Une femme plus confiante, plus expérimentée, la lui aurait posée sans hésiter. Mais elle se protégeait depuis si longtemps ! Plutôt se jeter du haut de la falaise que prendre le risque de souffrir à nouveau.


      — Quand pars-tu ? demanda-t-elle.


      — Maintenant. Pourquoi différer ? Mais avant, il me reste quelque chose à faire…


      — Quoi ?


      — Suis-moi.


      Il lui prit la main et l’entraîna à l’intérieur, directement à l’étage, où il la déshabilla sans la moindre délicatesse. Un sourire dur, étrange, tordait ses lèvres au moment où il prit les siennes dans un baiser brutal. Il la pénétra d’une poussée impérieuse et tandis qu’il la pilonnait, encore et encore, une profonde tristesse envahit Jessica, comme si elle venait d’échouer à un test décisif.


      *  *  *


      Après son départ, la maison sombra dans le silence. C’était la première fois depuis des semaines qu’elle se retrouvait seule. De longues semaines d’insouciance qui avaient filé en un éclair. A chaque instant, elle s’attendait à tomber sur Loukas, dans le couloir ou la cuisine, stupéfaite de la vitesse à laquelle elle s’était habituée à vivre à ses côtés.


      Pour s’occuper l’esprit, elle confectionna une broderie qu’elle vendit à un particulier, avant d’avoir vent d’une éventuelle commande pour une pièce beaucoup plus grande. Elle jardina, cuisit du pain, fit de longues promenades le long des falaises. Elle reçut en outre un appel de Hannah qui lui annonça, tout excitée, qu’elle avait rencontré un jeune vétérinaire australien à Bali.


      — Oh ! Jess, il est tellement sexy ! Tu l’apprécierais, j’en suis sûre. Il veut que nous allions à Perth ensuite, où vit sa famille.


      — C’est formidable, Hannah, répondit Jessica.


      Bien que, secrètement, elle eût envie de crier : S’il te plaît, ne tombe pas amoureuse d’un homme à l’autre bout du monde ou je ne te verrai presque plus !


      Mais influencer les autres dans son propre intérêt était égoïste, n’est-ce pas ? Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle n’abordait jamais la question de l’avenir avec Loukas. Au fond, elle n’entrevoyait aucun compromis possible face à leurs modes de vie si opposés. A moins qu’elle ne fût simplement pas sûre que les sentiments de Loukas pour elle aillent au-delà d’une puissante attirance physique… Son cœur se serra. Lui manquait-elle, là-bas, à Londres ? Savait-il au moins à quel point il lui manquait ?


      Le soir même, elle lui parla au téléphone. Les rires et tintements de verre en fond sonore lui firent ressentir plus durement encore sa solitude. C’était sa faute. S’il lui avait proposé de le rejoindre là, tout de suite, elle aurait sauté sans hésiter dans le premier train pour Londres ! Mais il n’en fit rien. Il ne savait pas non plus quand il rentrerait exactement.


      — Bientôt, dit-il.


      Une réponse évasive loin d’apaiser ses questionnements lancinants. Qui sait si son frère ne lui avait pas présenté une ravissante Grecque ? Si les charmes de Londres ne lui faisaient pas considérer avec horreur un retour dans son hameau perdu ?


      A moins qu’elle ne lui manquât aussi ? Cette éventualité la terrifiait et l’excitait à la fois. Y penser la propulsait sur un petit nuage. Elle se remémora ce qu’il lui avait confié sur sa mère, qui avait toujours fait passer ses amants avant lui. Cela ne l’avait-il pas rendu méfiant vis-à-vis des femmes et réticent à ouvrir son cœur ? Pourquoi ne serait-ce pas à elle de faire le premier pas ? Oui, peut-être le moment était-il venu de lui avouer ce qu’elle ressentait. Au diable sa peur d’être rejetée !


      Très tôt le lendemain, elle reçut un texto qu’elle déchiffra d’un œil endormi.


      

        

          Je rentre demain.


        


      


      Aux anges, elle bondit du lit et s’activa toute la matinée à rendre la maison propre comme un sou neuf. A la supérette du village, elle acheta du café, du pain et une bouteille de vin. Puis, à son retour, elle balaya l’allée de graviers et cueillit quelques branches de feuillage dans le jardin, qu’elle disposa dans un joli vase bleu et blanc. Sitôt Loukas rentré, elle lui dirait combien il lui avait manqué. Ou lui proposerait de s’installer avec lui à Londres. Elle n’aimait pas particulièrement la capitale, mais ne se plairait-elle pas mille fois plus là-bas à ses côtés qu’à la campagne sans lui ? A elle de lui prouver qu’elle était capable de s’adapter.


      Elle achevait de se laver les mains quand le téléphone sonna. Elle s’empressa d’aller répondre, surprise mais ravie en reconnaissant la voix de Patti, la styliste de Zeitgeist.


      — Si tu appelles pour me proposer d’aller boire un café, ce sera pour une autre fois, lança Jessica. Je suis en Cornouailles.


      — Oh ! d’accord.


      Il y eut une pause.


      — Jessica, ma question va sans doute te paraître dingue, mais… Loukas ne serait pas avec toi, par hasard ?


      Etrange, songea Jessica après coup, comme le cerveau humain avait l’art de se focaliser sur un mot plus qu’un autre.


      — Pourquoi serait-ce « dingue » ? répliqua-t-elle.


      Il était grand temps d’admettre qu’elle et Loukas entretenaient une relation — quelle qu’elle soit.


      — Oh ! c’est juste que le bruit circule chez Lulu que vous sortez ensemble…


      — Je ne dirais pas que nous sortons ensemble, mais… Oui, il vit chez moi depuis quelques semaines.


      — Donc ça a marché…, soupira Patti.


      — Qu’est-ce qui a marché ?


      — C’est sans importance.


      — Allons, Patti. Tu en as trop dit ou pas assez, l’encouragea Jessica.


      Nouveau silence au bout du fil.


      — Je t’apprécie, Jessica, tu le sais…


      — C’est réciproque. Que cherches-tu à me dire ?


      — Tu te souviens du premier shooting à Venise ? Celui où tu étais si mal à l’aise devant l’objectif ?


      — Oui, et alors ?


      Patti parut hésiter.


      — C’est juste que… Le directeur artistique a dit à Loukas que l’idéal serait que tu aies l’air d’avoir passé la nuit dans les bras d’un amant. Le lendemain, les photos étaient géniales, alors tout le monde a pensé que…


      — Que Loukas avait pris la suggestion au pied de la lettre ? acheva Jessica.


      — Voilà, acquiesça Patti d’une voix embarrassée. Je suis désolée. Peut-être n’aurais-je rien dû te dire, mais il a une telle réputation…


      — Ne t’inquiète pas, la rassura Jessica. Tu as bien fait de m’en parler. J’avais besoin de savoir.


      Impossible de se concentrer sur quoi que ce soit après cet appel. Elle en reçut un second, de Loukas cette fois, lui annonçant qu’il était en route. Elle se laissa choir dans un fauteuil et y resta affalée, sans plus toucher à sa broderie, jusqu’à ce qu’un bruit de moteur à l’extérieur la tire de sa léthargie.


      Ses paumes étaient moites, et son cœur battait à tout rompre. La scène de ses retrouvailles avec Loukas défilait dans sa tête à la manière d’un film. C’était la dernière fois qu’il garait sa luxueuse voiture devant la maison, pensa-t-elle. La dernière fois qu’il remontait l’allée, ses boucles noires chatoyant sous les rayons du soleil couchant. Leur vie de couple touchait à sa fin, et elle ne trouvait même pas la force de l’accueillir avec un sourire.


      Elle refusait cependant que les choses finissent dans une escalade de cris. Les disputes incessantes de ses parents avant leur divorce l’avaient vaccinée contre ce genre de scène. Non, elle resterait digne et posée. Qui sait si Loukas n’accepterait pas avec soulagement la rupture ? Peut-être cherchait-il depuis des jours une façon diplomatique de mettre un terme à leur relation ? Il n’y aurait ni accusations ni regrets, juste un au revoir. Exactement comme elle l’avait promis au début.


      Elle le regarda approcher de sa démarche souple et féline. A cette vue, une foule de papillons s’agita dans son ventre.


      Non, se tança-t-elle. Elle ne ressentirait rien du tout. C’était plus simple ainsi.


      Au crissement de pas sur les graviers succéda le bruit d’une porte que l’on ouvre puis referme. Et soudain, il était là, debout dans l’embrasure, pareil à une statue d’ébène qui aurait pris vie.


      — Bonsoir, Loukas, l’accueillit-elle.


      — Bonsoir, Jess.


      Loukas attendit qu’elle se jette à son cou. Mais elle resta immobile dans son fauteuil, en jean et sweat maculés de terre, une expression indéchiffrable dans ses yeux aigue-marine.


      — As-tu fait bon voyage ?


      — Si on veut.


      Il allait ajouter qu’elle lui avait manqué, quand quelque chose l’arrêta. La tension sur ses traits, peut-être. Balayant la pièce du regard, il se surprit à noter les branches savamment arrangées dans un vase bleu et blanc. Il ne remarquait jamais ce genre de détail, d’habitude.


      — Comment va ton frère ?


      — Est-ce à cause de mon frère que tu es à cran ? Pourquoi ne m’embrasses-tu pas ? Tu ne sembles pas contente de me voir…


      — Je suis très contente de te voir.


      — Menteuse ! Tu ne caches plus tes émotions aussi bien qu’avant, Jess. Comptes-tu me dire ce qui se passe ou vais-je devoir jouer aux devinettes ?


      Elle secoua la tête, comme en proie à une lutte intérieure. Lorsqu’elle parla, il sentit qu’elle choisissait ses mots avec circonspection.


      — Laisse-moi te poser une question, Loukas. Etait-ce capital pour toi de relancer Lulu quand tu as racheté la société ?


      — Naturellement, répondit-il avec un haussement d’épaules. Faire prospérer son entreprise est le but de tout homme d’affaires.


      Elle hocha la tête, comme s’il venait de confirmer quelque chose qu’elle savait déjà. Ses jointures étaient blanches tant elle serrait les poings.


      — As-tu couché avec moi uniquement pour me détendre avant le shooting ? siffla-t-elle.


      — Pardon ?


      — Tu m’as très bien entendue. Epargne-moi tes salades et dis-moi la vérité.


      — Tu sembles en avoir déjà décidé par toi-même, répliqua-t-il d’un ton sec. D’où tiens-tu cette histoire ?


      — Peu importe. J’ai simplement appris qu’après mon premier shooting désastreux à Venise le directeur artistique t’avait soufflé que j’avais besoin d’une bonne nuit de sexe. Alors…


      Elle le défia du regard, les joues en feu. Une colère noire envahit le cœur de Loukas.


      — Alors tu t’es dit que je m’étais sacrifié pour le bien de la société ? Que j’avais couché avec toi pour te mettre à l’aise et obtenir les photos glamour indispensables à la nouvelle campagne. C’est bien cela, Jess ?


      Elle ouvrit la bouche, puis se ravisa et hocha la tête, si énergiquement que ses mèches blondes voletèrent autour de son visage.


      — Oui, c’est exactement ce que je pense, dit-elle avec véhémence. Car c’est la vérité, n’est-ce pas, Loukas ?


      Il la fixa un long moment en silence, avant d’éclater de rire.
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      Jessica n’en revenait pas. Quel culot de lui rire au nez à un moment pareil !


      Elle s’insurgea.


      — Qu’y a-t-il de drôle ?


      Le rire de Loukas mourut sur ses lèvres, chassé par un rictus méprisant.


      — Alors, toi, tu es impayable ! Tu t’imagines vraiment que j’aurais couché avec toi juste pour faire une bonne photo ? Jusqu’où crois-tu que va mon ambition, Jess ? Penses-tu que j’aurais agi de même si je connaissais à peine le mannequin ou si elle me déplaisait ? Crois-tu que je me prostitue pour la réussite de mes affaires ?


      Elle le foudroya du regard. Comment osait-il retourner la situation contre elle ?


      — Lors de ce cocktail, tu as parlé à toutes les femmes sauf moi, l’accusa-t-elle. Tu t’es comporté comme si nous ne nous connaissions pas ! Comme si j’étais un secret honteux qu’il fallait à tout prix cacher !


      Il fronça les sourcils.


      — A ce moment-là, je pensais que ni toi ni moi n’étions prêts à nous afficher ensemble en public. Et ce n’est pas parce que je parle à une femme que j’ai l’intention de coucher avec elle.


      — Pas même avec Maya ? riposta-t-elle.


      — Maya ?


      Un éclair de compréhension traversa ses yeux.


      — Oh ! Maya, mon ex-maîtresse ? Quoi, tu aurais préféré que je me conduise en rustre et l’ignore ? Je m’attendais à plus de savoir-vivre de la part d’une femme distinguée comme toi, Jess.


      Son sarcasme glissa sur elle sans l’atteindre.


      — Tu m’as fait signer ce contrat pour diverses raisons, continua-t-elle. Mais quelque chose me dit que la principale était de me rendre la monnaie de ma pièce. Tu ne m’as jamais vraiment pardonné notre rupture, pas vrai ? Ne le nie pas. Tu cherchais à prendre ta revanche, je me trompe ?


      Un silence tomba entre eux. Avec un soupir, il hocha la tête.


      — Au début, peut-être, admit-il. Mais les choses changent, Jess. Toi seule ne le vois pas. Pourquoi ne pas gratter un peu la surface ? C’est vrai que, quand nous nous sommes revus après toutes ces années, j’ai éprouvé un mélange de colère et de désir. Je pensais que t’oublier serait un jeu d’enfant…


      — En couchant avec moi ?


      — Exact.


      Son rire cynique se répercuta dans la pièce.


      — Je voulais revivre cette expérience inoubliable, mais tu ne m’es pas tombée dans les bras, oh non ! Tu as résisté jusqu’au bout ! Tu m’as forcé à réapprendre à te connaître et à réaliser que…


      — Que quoi ?


      — Peu importe.


      Sa voix prit une intonation glaciale — autant que l’éclat dans ses yeux.


      — Rien n’a d’importance. Ni cela ni le fait que je me sois prêté à ton jeu…


      — Prêté à mon jeu ?


      — Je t’ai traitée avec beaucoup d’égards, Jess. Je me suis montré conciliant, attentionné. J’ai mis mon travail entre parenthèses pour m’installer ici, car je sais que tu n’aimes pas Londres. Mais ce n’était pas assez, n’est-ce pas ? Rien n’est jamais assez pour toi. Et voilà que tu sautes sur le premier prétexte pour ne pas me faire confiance et t’enfermer une fois de plus dans ta tour d’ivoire, inaccessible derrière ta façade glacée…


      — Loukas…


      — Non ! s’emporta-t-il. Je ne passerai pas ma vie à marcher sur des œufs pendant que tu imagines le pire sur moi. Crois ce que tu veux. J’en ai fini avec toi !


      Jessica resta pétrifiée. Jamais il ne lui avait parlé aussi durement, et elle s’aperçut qu’il fouillait sa poche à la recherche de ses clés de voiture. Il s’en allait…


      Et cette fois, il ne reviendrait plus. C’était une certitude.


      — Loukas…


      Sa supplique ne l’arrêta pas. Déjà, il ouvrait la porte, et la bise froide de mars s’engouffra dans le salon. Glacée, c’est ainsi qu’il l’avait décrite. Et il lui sembla en effet que des griffes de glace l’enserraient au moment où le moteur démarra. Elle vit la voiture rouler sur l’allée de graviers et, derrière le volant, le profil de marbre de Loukas, les yeux rivés devant lui.


      Il s’en allait.


      — Loukas !


      Elle se rua dehors, son cri emporté par le vent. S’il l’entendit, il n’en fit aucun cas. La voiture accéléra et continua sa route. Elle se mit à courir derrière en agitant les bras, à courir désespérément, de toutes ses forces, comme ce jour-là sur le court, après cette balle qu’elle savait hors d’atteinte…


      La rupture de son ligament avait mis un terme définitif à sa carrière. Elle ne courait plus aussi vite, désormais. Peu à peu, ses pas ralentirent, jusqu’à s’arrêter complètement. C’était son cœur qui était brisé, cette fois, et la blessure était mille fois plus douloureuse.


      Elle tomba à genoux sur le sol humide et enfouit le visage dans ses mains, secouée de sanglots issus du tréfonds de son être. Elle pleurait sur sa stupidité, sur sa lâcheté. Quelque chose d’unique venait de lui filer entre les doigts. Elle aurait pu être avec lui — le seul homme qui ait jamais compté pour elle. Mais non ! Il avait fallu qu’elle se laisse aveugler par son orgueil ! Elle avait eu trop peur de souffrir à nouveau pour oser se jeter à l’eau. Cependant, l’amour n’était-il pas toujours un pari risqué ? On n’avait rien sans rien, elle le savait…


      Les larmes ruisselaient sur ses doigts, aussitôt séchées par le vent glacé. Elle ne pouvait pas rester éternellement ainsi. Claquant des dents, elle se releva et distingua au loin une voiture garée le long de la falaise. Son cœur manqua un battement.


      La voiture de Loukas.


      Elle cilla, persuadée que ses yeux noyés de larmes lui jouaient des tours. Non, c’était bien sa voiture.


      Il n’était pas parti !


      Elle se mit à courir d’un pas trébuchant, s’attendant à tout instant à ce que la voiture redémarre pour disparaître à l’horizon. Sa foulée s’allongea, et son souffle dessinait des nuages de vapeur dans l’air glacé. S’il te plaît, ne pars pas ! implora-t-elle en silence. Accorde-moi une dernière chance, et je te jure de me montrer à la hauteur !


      A bout de souffle, elle atteignit enfin la voiture. Loukas se tenait parfaitement immobile, les yeux fixés devant lui. Il tourna la tête lorsqu’elle tapota à la vitre, et elle reçut de plein fouet son regard indéchiffrable. Soudain, le souvenir de cette nuit à Venise lui revint en mémoire… Cette nuit où elle tombait de fatigue et où il l’avait mise au lit après lui avoir fait manger un sandwich au fromage. Où elle s’était sentie en sécurité, chérie et désirée. Une immense vague d’amour submergea son cœur.


      — Ne pars pas, dit-elle contre la vitre. S’il te plaît.


      Sans un mot, Loukas descendit de voiture et la fixa pendant une éternité. Un sourire s’ébaucha sur ses lèvres.


      — Je n’en avais pas l’intention. J’avais seulement besoin de me calmer les nerfs, avant de dire des choses que je risquais de regretter.


      — Loukas…


      Ce n’était qu’une partie de la vérité. Il voulait savoir si elle lui courrait après, et elle l’avait fait. Il voulait lui prouver que, pour lui, c’était du sérieux. Qu’il était digne de confiance. Car sans confiance…


      Aucun amour n’était possible.


      — Ce que je voulais te dire… C’est que je t’aime, Jess. Tout simplement. Je t’aime de tout mon cœur et de toute mon âme. Maintenant et pour toujours.


      — Oh ! Loukas !


      Elle se jeta à son cou et pressa son visage contre le sien.


      — Je ressens exactement la même chose ! s’exclama-t-elle. Je t’aime tant ! Quelle idiote de ne pas avoir su te le montrer !


      — Montre-le-moi maintenant.


      Elle leva vers lui des yeux brillant d’amour, et il effleura ses lèvres des siennes. Leur baiser se fit plus profond, plus ardent. Ils s’embrassèrent jusqu’à être tous deux hors d’haleine. Quand il s’écarta, il souriait et elle aussi, comme s’ils voyaient enfin pour la première fois ce qui était là depuis le début.


      Il la ramena au cottage, où il lui prépara un café brûlant avant de l’asseoir à côté de lui sur le canapé.


      — Il reste un ou deux détails à régler avant que nous allions plus loin, énonça-t-il gravement.


      — Mmh ? marmonna Jessica, blottie au chaud contre son épaule.


      — Je sais que tu n’es pas une citadine. Et tu n’as pas besoin de le devenir, ajouta-t-il. Tout ce que je souhaite, c’est t’épouser et m’installer avec toi, dans une vraie maison. Notre maison. Le choix du lieu te revient.


      — Loukas…


      — Non, Jess, écoute-moi. Je ne dis pas cela en réaction à ce qui vient de se passer. J’y pense depuis un moment, et c’est ce que je veux.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Tu es sérieux ?


      — Oui. A Londres, j’en ai discuté avec mon frère. Je n’avais jamais abordé ce genre de sujet avec qui que ce soit, avant…


      Il sourit.


      — Sauf toi, peut-être. Je lui ai dit que je t’aimais, mais que tu semblais avoir peur car tu me repoussais chaque fois que j’essayais de me rapprocher.


      — Qu’a-t-il répondu ? demanda-t-elle.


      — Que la plupart des gens ont peur, car l’amour a le pouvoir de les blesser. La vie, après tout, n’offre aucune garantie.


      — Tu veux dire que rien n’est certain ?


      — Absolument rien.


      Un éclair douloureux passa dans ses yeux.


      — Toi comme moi avons vécu des choses qui ont ébranlé notre confiance en nous et en les autres. Mais je sais que nous sommes capables de surmonter cela. Nous désirons tous les deux que cette relation fonctionne. Plus que gagner des trophées ou devenir millionnaires…


      Sa voix se fit solennelle.


      — C’est mon vœu le plus cher.


      — Le mien aussi, souffla-t-elle, les larmes aux yeux.


      — Notre amour est tout ce qui importe. C’est pourquoi nous devons le célébrer.


      Il sortit de sa poche un petit écrin entouré du ruban rose emblématique de Lulu.


      — Jess, acceptes-tu de devenir ma femme ?


      Elle déglutit.


      — Tu m’as déjà acheté une bague ?


      — J’avais le choix parmi les plus somptueux bijoux du monde, dit-il.


      Il ouvrit l’écrin, et Jessica cilla. En place d’éblouissants diamants, c’est un simple anneau de métal qui reposait sur le velours indigo. Un sourire amusé voleta sur ses lèvres.


      — C’est ça, ma bague de fiançailles ?


      Il haussa les épaules.


      — Tout faisait tellement cliché. L’aigue-marine assortie à tes yeux ? Des diamants pour leur beauté étincelante ? Avec tout un empire à ma disposition, ce n’était pas le choix qui manquait. Mais la mode n’est-elle pas de laisser les femmes décider ?


      — Passe-la à mon doigt, intima-t-elle.


      Il glissa le bijou sans valeur à son annulaire, et elle s’aperçut qu’il tremblait.


      Elle pressa son front contre le sien.


      — Peu m’importent tes diamants, murmura-t-elle. C’est toi que je veux. Ton amour, ton engagement me sont plus précieux que tous les joyaux du monde, et je les chérirai du fond du cœur. Je t’aime, Loukas Sarantos. Je t’ai toujours aimé et je t’aimerai toujours.


      Son sourire s’élargit.


      — Les diamants ne sont pas éternels. L’amour, si.


    


  




  

    
      


    
        Epilogue
      


    

      — Es-tu heureuse ?


      Loukas embrassa l’épaule nue de Jessica, qui frémit de plaisir. Elle le gratifia d’un large sourire.


      — Totalement.


      — Tu en es sûre ?


      — Comment pourrait-il en être autrement ? Tu es mon mari, et je suis ta femme.


      Elle traça tendrement du doigt le contour de ses lèvres.


      — Ta femme qui attend un bébé…


      L’étincelle de bonheur dans ses yeux aigue-marine le combla. Il aimait être capable de lire ses émotions — et elle lui facilitait de plus en plus volontiers la tâche. Pour autant, le passé ne se changeait pas du jour au lendemain. Chaque progrès exigeait des efforts, des compromis. Comme disait le proverbe, on n’a rien sans rien. Mais le résultat…


      Ah, le résultat !


      Il soupira de satisfaction, les yeux tournés vers la fenêtre où le chaud soleil grec débutait son ascension. Jamais il n’avait assisté à plus éblouissants levers du jour que sur cette île où il était né, à laquelle il avait été arraché bébé, trop jeune pour se souvenir des plages de sable blanc et des eaux cristallines qui lui avaient donné son nom.


      Jusqu’à aujourd’hui.


      Kristalothos était pour lui le plus bel endroit au monde. Il avait d’abord été réticent à y retourner, car cette île symbolisait une période sombre de sa vie. Mais Jessica l’avait gentiment encouragé à vaincre ce démon une bonne fois pour toutes.


      Il s’y était donc rendu dans un premier temps avec son frère jumeau. Ensemble, ils avaient découvert l’hôtel de luxe qui s’élevait à la place de la forteresse où avait grandi Alek. Elle avait été rasée de fond en comble, remplacée par un lieu de détente et de lumière. Les deux frères avaient passé leur séjour à nager, pêcher, observer les bihoreaux dans la baie. Ils avaient beaucoup parlé aussi, rattrapant trente années de fraternité manquée.


      A son retour, il avait peint un tableau si idyllique de l’île que Jess n’avait eu aucun mal à le convaincre d’y passer leur lune de miel. Il avait hâte de lui faire découvrir l’endroit où il était né. Il lui semblait que rien ne valait la peine d’être vécu s’il ne le partageait pas avec Jessica.


      L’alliance de platine et diamants à son doigt étincela sous les rayons du soleil levant. Lui qui, d’ordinaire, détestait les mariages avait vécu le sien comme le plus beau jour de sa vie. Point d’orgue de la cérémonie : réciter ses vœux et faire savoir au monde entier que Jessica Cartwright était sienne.


      Elle l’avait toujours été, bien sûr, et le resterait jusqu’à son dernier souffle.


      Hannah était la demoiselle d’honneur, resplendissante dans sa robe de soie bleue qui rehaussait son teint bronzé, extatique devant ce grand frère dont elle avait toujours rêvé. Alek était son témoin, accompagné de sa femme, Ellie, et de leur fils, prénommé Loukas comme son oncle. Le garçonnet avait fait fondre l’assemblée en petit page, trottant joyeusement derrière la mariée dans la nef.


      D’emblée, la priorité de Loukas avait été de résilier son contrat au Vinoly Hotel. Il avait annoncé à Jess son projet de diriger au maximum ses affaires depuis la côte ouest si c’était là-bas qu’elle souhaitait vivre. Mais Jess aussi avait changé. Réticente à se séparer de lui, elle avait accepté de s’installer à Londres, à condition que la maison possède un jardin.


      Aujourd’hui, ils vivaient à Hampstead, avec non seulement leur jardin privé, mais aussi un vaste parc à proximité où ils promèneraient bientôt leur enfant dans un joli landau à l’ancienne.


      — Et toi, Loukas ?


      La voix douce de Jess le tira de sa rêverie.


      — Oui, très heureux.


      Il posa une main sur son ventre encore plat.


      — Je t’aime, Jess Sarantos. Je t’aime plus que je n’aurais jamais cru aimer quelqu’un un jour, et tu es ma femme. Cela répond-il à ta question ?


      — Oui, souffla-t-elle.


      Elle laissa échapper un soupir d’aise et ferma les yeux tandis qu’il continuait à la caresser, de plus en plus sensuellement.


      — Mmh, c’est agréable. Des projets pour la journée ?


      — Comme d’habitude, murmura-t-il en l’embrassant. T’aimer un peu plus à chaque seconde qui passe.
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      Lorsque la sonnerie du téléphone retentit, Sophie décrocha aussitôt. Elle venait tout juste d’endormir Lily et n’avait aucune envie que la petite se réveille.


      Le goûter d’anniversaire organisé pour ses quatre ans les avait épuisées l’une comme l’autre. Après une joyeuse baignade à la plage avec cinq de ses petites camarades et leurs mamans, tout le monde était venu déguster gâteaux et glaces à la maison. Une fois la fête terminée, il avait fallu le bain chaud traditionnel, suivi d’un long câlin et d’une bonne dizaine d’histoires pour que Lily parvienne à se calmer et à sombrer enfin dans le sommeil.


      A présent, au milieu d’une maison sens dessus dessous à ranger et à nettoyer, Sophie n’aspirait qu’à un peu de répit. Aussi s’empressa-t-elle de décrocher quand le téléphone sonna.


      — Allô ?


      — Madame Savas ?


      La voix masculine lui était inconnue. Toutefois, ce qui l’intrigua plus encore, c’était qu’on appelât chez elle pour parler à Natalie, sa cousine et associée, devenue Mme Savas après avoir épousé Christo l’an passé.


      Elle n’hésita qu’un bref instant avant de répondre avec fermeté :


      — Navrée, mais vous n’êtes pas au bon numéro. Rappelez la société aux heures d’ouverture et vous pourrez alors joindre Natalie.


      — Non, ce n’est pas Natalie que je cherche à joindre, objecta l’homme tout aussi fermement. Je souhaiterais parler à Sophie Savas. Suis-je bien au…


      Il fit une pause, comme s’il consultait un document, puis épela son numéro de téléphone. Toutefois, Sophie l’entendit à peine, tant ses oreilles bourdonnaient.


      Savas : ce nom avait été le sien, jadis, mais durant quelques mois à peine.


      Elle eut l’impression que ses poumons s’étaient vidés et, prise de vertige, se laissa choir dans un fauteuil, les doigts serrés autour du combiné.


      — Allô ? Vous êtes toujours là ? s’inquiéta la voix masculine à l’autre bout du fil. Est-ce le bon numéro ?


      Sophie rassembla ses esprits. Elle n’avait pas le choix, il fallait répondre, mais que dire ?


      — Oui, acquiesça-t-elle finalement d’une voix qu’elle voulait posée. Je suis Sophie. Seulement, mon nom n’est plus Savas, mais McKinnon.


      — Vous n’êtes pas l’épouse de George Savas ?


      Non… Enfin, si, peut-être… Qu’en savait-elle, au juste ? Après tout, elle n’avait jamais reçu de demande officielle de divorce de la part de George. Et, à dire vrai, mariée ou divorcée, quelle importance ? De toute façon, elle ne comptait pas repasser sous le dais de sitôt !


      Mais peut-être que George, de son côté, envisageait de refaire sa vie, qui sait ?


      Son sang se glaça à cette pensée et elle se surprit à éprouver un pincement au cœur. Elle se morigéna : ce genre de réaction n’était vraiment pas de mise ! Elle ne ressentait plus rien pour cet homme désormais. En tout cas, c’était ce dont elle s’efforçait de se convaincre.


      Oui, elle se fichait bien des projets conjugaux de George. Et cependant, une question insidieuse venait soudain tourmenter son esprit : se pouvait-il que George ait finalement réussi à tomber amoureux ? Il n’avait jamais vu en elle la femme de ses rêves, elle le savait. Mais avait-il trouvé l’âme sœur depuis leur séparation ? Etait-ce la raison de ce coup de téléphone tardif ? La voix grave et solennelle qui résonnait au bout du fil pouvait très bien être celle d’un avocat. Ainsi, George avait décidé d’entamer une procédure de divorce, conclut-elle avec une pointe d’appréhension.


      Certes, cela ne signifiait plus rien pour elle. Cet homme appartenait au passé et, en réalité, leur mariage n’avait été qu’une farce. Et pourtant, elle aurait tant aimé…


      Sophie se ressaisit, agacée par l’émotion qui brouillait son jugement. Elle prit une longue inspiration et s’efforça d’adopter un ton détaché.


      — Oui, c’est exact. Je suis Sophie Savas.


      — Ecoutez, c’est le Dr Harlowe à l’appareil. Je suis désolé d’avoir à vous l’apprendre, madame Savas, mais votre mari a eu un accident…


      *  *  *


      — Tu es sûre ? demanda Natalie.


      Accompagnée de son mari, Christo, elle avait accouru à la suite de l’appel paniqué de Sophie qui, à présent, jetait quelques affaires pêle-mêle dans un sac de voyage.


      — Tu veux vraiment traverser tout le pays pour aller au chevet d’un homme qui a disparu de ta vie sans laisser d’adresse et que tu n’as pas revu depuis des mois ?


      — Oui, confirma Sophie sur un ton qu’elle espérait résolu. Après tout, il a été là pour moi quand j’en ai eu besoin.


      — Sous la contrainte ! lui rappela Natalie.


      Sophie leva les yeux au ciel. Elle ne faisait pas non plus ce voyage de gaieté de cœur, mais il en allait de son devoir, point final.


      — J’étais sûre que vous étiez divorcés, ajouta Natalie.


      — Moi aussi, soupira Sophie avec un haussement d’épaules. Mais en fait, je n’ai jamais rien signé. Je pensais que George s’était occupé de tout ça, mais c’était ridicule : de toute façon, il ne pouvait pas le faire sans ma signature. Et d’après le secrétariat de l’université où il enseigne, je suis sa plus proche parente. Il est en réanimation et les médecins réservent leur diagnostic. Il va sans doute être opéré et, dans le cas où les choses tourneraient mal, je…


      Sophie ne put en dire davantage. La voix brisée par l’émotion, elle fut incapable de répéter à sa cousine les options que le médecin lui avait présentées au téléphone.


      — Allons, Sophie, déclara Natalie d’une voix douce, mais ferme. George n’est plus rien pour toi…


      Sophie baissa la tête.


      — Il faut que j’y aille, affirma-t-elle. Il m’a beaucoup soutenue quand je me suis retrouvée seule, avant la naissance de Lily. Je lui dois bien ça.


      En fait, George était allé jusqu’à l’épouser pour donner un père à Lily et transmettre son nom à l’enfant.


      Avec un regard dubitatif, Natalie finit par acquiescer.


      — Puisque tu le dis, soupira-t-elle, avant d’esquisser un geste d’incrédulité. Mais tout de même, il faut être sacrément distrait pour se faire renverser par un camion !


      Certes ! Voilà ce qui arrivait quand on était trop occupé à réfléchir à la fission des atomes pour regarder où on allait, songea Sophie en son for intérieur.


      — Sans doute, répondit-elle, fataliste. Mais en tout cas, c’est vraiment gentil de votre part de garder Lily pendant mon absence. Je t’appellerai demain pour qu’on se parle par vidéo. Je déteste l’idée de partir sans lui avoir dit au revoir.


      Depuis la naissance, elle n’avait jamais quitté sa fille plus de quelques heures.


      — Tout ira bien, assura Natalie. Allez, pars et fais ce qu’il y a à faire. Mais surtout, prends soin de toi.


      Sophie lui adressa un sourire plein de gratitude et, tandis que Christo s’emparait de sa petite valise et sortait la charger dans la voiture, elle se faufila dans la chambre de sa fille pour apercevoir une dernière fois les cheveux bruns ébouriffés et les lèvres entrouvertes de l’enfant endormie.


      Son regard se posa sur la photo qui trônait sur la table de chevet. Lily, bébé, souriait dans les bras de George. L’enfant ne se souvenait certes pas de lui, mais elle savait parfaitement de qui il s’agissait. Elle ne cessait de poser des questions sur lui depuis qu’elle avait appris que la plupart des enfants avaient un père à la maison.


      — Où est-il ? demandait-elle souvent. Où est mon papa ? Et quand va-t-il revenir ?


      Autant d’interrogations auxquelles sa maman ne pouvait pas répondre… Comment le faire, quand elle-même avait déjà du mal à s’expliquer cette situation étrange ? Elle se contentait d’assurer que la rencontre se ferait un jour.


      Mais comment pourrait-elle continuer à le lui promettre si George mourait ? Elle eut un frisson d’effroi. Non, George ne pouvait pas mourir, c’était impossible. George était fort, indestructible. Elle soupira. En réalité, que savait-elle de cet homme ?


      — Sophie ? chuchota Natalie derrière elle, la tirant de ses sombres pensées. Christo t’attend dans la voiture.


      — J’arrive, répondit-elle en déposant un dernier baiser sur le front de Lily et en effleurant ses cheveux d’une main légère.


      Avec un soupir, elle détacha le regard de la fillette et quitta la chambre. Natalie l’attendait dans le salon, l’air inquiet. Sophie se força à sourire.


      — Je fais juste l’aller-retour, tu sais…


      — Bien sûr, lui répondit Natalie en lui rendant son sourire. De toute façon, tu n’es plus amoureuse de lui, si ?


      Tout en prononçant ces mots, elle avait pris sa cousine dans ses bras. Sophie se dégagea, outrée, et secoua vigoureusement la tête.


      — Ça, sûrement pas ! s’exclama-t-elle, refusant de réfléchir davantage à cette idée. Sûrement pas !


      *  *  *


      On ne lui avait pas administré le moindre calmant.


      Toutefois, la douleur passerait, il suffisait de dormir, se rassura George en s’efforçant d’ignorer les pulsations qui cognaient à ses tempes et les élancements dans son coude et ses jambes.


      Le problème, c’était que dormir, le personnel médical l’en empêchait. Chaque fois qu’il sombrait dans le sommeil, on le réveillait pour l’ausculter, le manipuler, lui parler sur un ton paternel comme s’il était un tout petit enfant, ou encore lui braquer dans les pupilles un faisceau de lumière aveuglante en le bombardant de questions. Comment s’appelait-il ? Quel âge avait-il ? Qui était le président ?


      C’était ridicule. En temps normal, il peinait déjà à se souvenir de son âge ou du nom du président, alors pourquoi lui en demander autant après un tel accident ? s’indigna-t-il en son for intérieur. Si on l’avait interrogé sur le calcul de la vitesse de la lumière ou la composition d’un trou noir, il aurait répondu sans hésiter.


      Seulement, on ne lui avait pas posé ce genre de questions. L’équipe médicale se contentait de le soumettre à d’innombrables analyses, injections, scanners et questionnaires, affichant une moue contrariée devant son incapacité à se souvenir s’il avait trente-quatre ou trente-cinq ans.


      Franchement, quelle importance ? Or, ce genre de détail semblait leur tenir à cœur. Ils tenaient vraiment à ce qu’il se souvienne de son âge.


      — Quel mois sommes-nous, déjà ? interrogea-t-il.


      Les médecins échangèrent des regards inquiets. George leva les yeux au ciel.


      — Laissez tomber ! murmura-t-il. Dites-moi plutôt si Jeremy va bien.


      Voilà une chose qui comptait vraiment à ses yeux. La dernière image dont il se souvenait était celle de son petit voisin de quatre ans s’élançant dans la rue à la poursuite de son ballon. Ça et, du coin de l’œil, l’énorme camion qui fonçait sur lui au même instant.


      — Il va bien, répondit le médecin qui prenait sa tension. A peine quelques égratignures. Il est déjà rentré chez lui. On peut dire qu’il s’en est bien mieux sorti que toi, George. S’il te plaît, pourrais-tu arrêter de remuer au moins deux ou trois secondes ?


      Avec ses autres malades, Sam Harlowe manifestait davantage de patience, songea George. Mais tous deux se connaissaient depuis le primaire et, devenu médecin, son ami n’hésitait pas à le sermonner au besoin.


      Dès que Sam eut fini de lui prendre la tension, George arracha le Velcro du bracelet et se retourna dans son lit avec un effort non dissimulé.


      — Très bien, fais l’idiot ! grommela Sam avec un sourire. Bon, maintenant, je t’ordonne de te reposer.


      Il le désigna du menton à l’intention de l’infirmière restée à son chevet.


      — Surveillez-le régulièrement, mademoiselle, et prévenez-moi à la moindre évolution. Les vingt-quatre prochaines heures sont déterminantes.


      Sur ces mots, il quitta la chambre, laissant George seul avec l’infirmière.


      — Vous pouvez partir vous aussi, je vais bien, affirma ce dernier avec mauvaise humeur.


      Il en avait assez de toutes ces attentions dont il était l’objet. Et puis, sa tête lui faisait moins mal lorsqu’on lui laissait la possibilité de fermer les yeux. Ce qu’il fit.


      Il dut dormir, car lorsqu’il les rouvrit, une nouvelle infirmière était à son côté pour le tourmenter.


      — Alors, George, quel âge avez-vous ? demanda-t-elle.


      George la toisa, les yeux plissés.


      — En tout cas, je n’ai plus celui de jouer à vos petits jeux, répliqua-t-il. Quand vais-je enfin pouvoir rentrer chez moi ?


      — Quand vous accepterez de jouer le jeu, justement, rétorqua l’infirmière avec fermeté.


      Il ne put que sourire devant tant d’aplomb.


      — Je vais avoir trente-cinq ans dans un mois, puisque nous sommes en octobre, et j’ai mangé du porridge ce matin au petit déjeuner. A moins que nous ne soyons déjà demain.


      — Tout juste, confirma-t-elle.


      — Dans ce cas, je peux rentrer chez moi.


      — Pas sans le feu vert du Dr Harlowe, répliqua-t-elle sans lever les yeux du tensiomètre. Ainsi, il paraît que vous êtes un héros ?


      George l’interrogea d’un regard perplexe.


      — N’avez-vous pas sauvé la vie d’un enfant ? précisa la jeune femme.


      — Je l’ai juste repoussé sur le trottoir.


      — Pour lui éviter de se faire percuter par un camion. Chez moi, on appelle ça « sauver une vie ». Le petit n’a eu que quelques contusions bénignes.


      — Tout comme moi, lui fit-il remarquer en désignant l’hématome sur son coude. Je devrais donc pouvoir sortir maintenant.


      — S’il n’y avait que ça, oui, acquiesça l’infirmière. Le problème, c’est que vous avez subi un traumatisme crânien qui doit être surveillé de près.


      Il dut attendre que l’équipe d’infirmières ait procédé à toute une batterie d’examens divers et variés pour qu’on le laisse tranquille. Peu à peu, les bruits caractéristiques de l’hôpital diminuèrent. Le raffut des chariots dans le couloir se tut, et même les bips et cliquetis des machines se raréfièrent.


      Mais pas ce satané bourdonnement dans sa tête. Un bourdonnement que seul le sommeil parvenait à faire taire. Et même alors, des images tourmentées venaient le troubler : l’expression terrifiée du petit Jeremy, le capot menaçant du camion à quelques centimètres, puis les larmes des parents du garçon, venus le remercier à l’hôpital.


      — Nous aurions pu le perdre ! sanglotait la mère.


      Le père avait serré la main de George dans la sienne en répétant :


      — Vous ne pouvez pas vous imaginer…


      Faux ! George imaginait très bien leur émoi. Car d’autres souvenirs venaient de surgir dans son esprit : la vision d’un bébé, petite chose aux boucles brunes et à la peau douce et rosée. Un premier sourire, un regard confiant.


      Lily avait juste l’âge de Jeremy, à présent. Elle aussi aurait pu s’élancer dans la rue comme ce petit garçon…


      George s’efforça de chasser cette pensée et de ne pas penser du tout à la petite fille. Une boule s’était formée dans sa gorge. Il ferma de nouveau les yeux et réussit à se rendormir.


      Il s’éveilla en se demandant combien de temps avait duré son sommeil. Derrière ses paupières closes, il sentait la lumière matinale réchauffer son visage. Quelques minutes plus tôt, il avait entendu des pas dans sa chambre. Une infirmière avait parlé tout bas et une autre voix lui avait répondu sur le même ton. On avait tiré une chaise, puis plus rien. Y avait-il quelqu’un dans la pièce à présent ? A vrai dire, il ne tenait pas à le savoir, ne souhaitant qu’une chose : replonger dans un sommeil sans rêves. Pourtant, l’impression d’une présence à son côté l’empêchait de s’abandonner totalement.


      Etait-ce Sam qui se tenait ainsi près de lui et l’observait sans mot dire ? Mais à quoi jouait-il, bon sang ?


      Résolu à en avoir le cœur net, il ouvrit les yeux et tout son être se figea.


      Ce n’était pas Sam. Il retint son souffle tandis que sa visiteuse détachait le regard de la fenêtre pour le poser sur lui.


      Pour la première fois depuis près de quatre ans, lui et Sophie — sa femme — se revoyaient.


      Sa femme ? Quelle plaisanterie ! La seule chose qui les ait jamais unis était une feuille de papier signée à la mairie. Rien d’autre. Leur mariage n’avait jamais rien signifié pour elle.


      Et pour lui non plus, d’ailleurs, ajouta George en son for intérieur.


      — Que fais-tu ici ? lui lança-t-il d’une voix éraillée par les intubations et l’air trop sec de l’hôpital.


      — Je te dérange, apparemment, lui répondit Sophie avec une inquiétude dans le regard. En fait, l’hôpital m’a appelée. Tu étais inconscient et il fallait l’autorisation d’un proche en cas d’opération.


      — Un proche… mais pourquoi toi ?


      — J’ai eu la même réaction quand on m’a téléphoné, crois-moi, affirma-t-elle en croisant ses longues jambes.


      Elle portait un pantalon de fine laine noire et un corsage vert olive. Très élégante. Professionnelle, même. Rien à voir avec la jeune mère épuisée, en jogging et T-shirt informe, qu’elle était après la naissance de la petite. Seule sa chevelure auburn restait inchangée, ses boucles cuivrées brillant dans le soleil du matin. Il se souvint comme il avait aimé plonger les doigts dans leur épaisseur soyeuse et y enfouir son visage.


      — Manifestement, tu n’as jamais pris la peine de t’occuper des formalités du divorce, reprit-elle en haussant les sourcils.


      George serra les mâchoires.


      — J’étais sûr que tu t’en occuperais, toi, répondit-il.


      Après tout, c’était elle qui avait insisté, se rappela-t-il en s’efforçant d’ignorer le retour des pulsations lancinantes dans ses tempes. Il referma les yeux.


      — Je n’ai pas jugé utile de le faire, l’entendit-il expliquer. De toute façon, je ne comptais pas me remarier.


      Et lui non plus. Ce mariage l’avait anéanti, au point de lui couper toute envie de reproduire la même erreur.


      Et voilà qu’à présent, elle se tenait là, tout près de lui. Mais peut-être était-ce cette douleur incessante dans sa tête qui le faisait halluciner ? se demanda-t-il. Il cligna plusieurs fois des yeux dans l’espoir que cette vision disparaisse. Mais non, Sophie était bien là, en chair et en os.


      Il grimaça de douleur en voulant se redresser contre les oreillers. S’il souhaitait l’affronter, il devait le faire la tête haute, et pas dans cette position de faiblesse dans laquelle le maintenait son état.


      — Tu devrais te reposer, suggéra-t-elle.


      — On n’arrête pas de m’en empêcher.


      — C’est que l’on doit surveiller l’évolution de ton état. Dois-je te rappeler que tu as eu un grave accident ? Et je ne parle même pas de ton apparence : on dirait que tu es passé sous un train.


      — Merci du compliment, grommela-t-il avant de se glisser hors du drap, ignorant le tambourinement incessant dans son crâne. Et maintenant, aide-moi à sortir d’ici. Je dois retourner au travail. Mes étudiants m’attendent, j’ai des mémoires à relire…


      Sophie sourit.


      — Tu plaisantes, j’espère ! J’ai l’impression que tu ne te rends pas bien compte que tu viens d’échapper à la mort.


      George se raidit, surpris par la note d’effroi qui marquait ces derniers mots en dépit de la légèreté affichée. L’expression qu’il lisait sur le visage de Sophie alors qu’elle le considérait n’avait plus rien de léger. Apparemment, cet accident qu’il avait eu ne la laissait pas indifférente.


      Il haussa les épaules.


      — Toujours est-il que je suis vivant, non ?


      En dépit de cette désinvolture apparente, George avait conscience d’avoir frôlé la mort. Le camion était gros et roulait vite. Un pas de plus sur la chaussée et…


      Aurait-on aussi appelé Sophie s’il ne s’était pas relevé de l’accident ? se demanda-t-il. Oui, sans doute. Mais se serait-elle déplacée ? Aurait-elle été jusqu’à organiser ses obsèques ?


      Il savait qu’elle n’était pas amoureuse de lui. Cependant, de toute évidence, elle ne le haïssait pas non plus. A un moment, il avait même cru que leur couple pourrait fonctionner et qu’elle finirait par l’aimer.


      — Alors comme ça, tu es un héros ? reprit Sophie avec une âpreté dans la voix, comme si elle lui adressait un reproche. Tu as encore sauvé quelqu’un ?


      Ces mots faisaient écho à ceux qu’elle avait prononcés le jour où elle lui avait annoncé qu’elle voulait le quitter.


      — C’est pour me sauver que tu m’as épousée ! lui avait-elle crié avec amertume.


      Et elle avait raison, il ne pouvait le nier. Toutefois, il y avait eu un autre motif, qu’elle aurait refusé d’entendre à l’époque. Aussi ne lui avait-il pas répondu alors. Tout comme il ne lui répondait pas à présent. Elle pouvait bien penser ce qu’elle voulait, après tout !


      — Et qui est ce petit garçon qui te doit la vie ? s’enquit-­elle avec plus de douceur.


      — Le fils de mes voisins. On joue au ballon ensemble de temps en temps.


      Elle le dévisagea avec une évidente incrédulité.


      — Ah, parce que tu connais tes voisins ? interrogea-t-elle.


      Il poussa un soupir : il fallait en effet reconnaître que, durant les quelques mois qu’avait duré leur union, il n’avait pas cherché à sympathiser avec les gens du quartier, loin de là. Mais comment en aurait-il trouvé le temps ? Il travaillait d’arrache-pied pour boucler un projet gouvernemental, totalement dépassé par son tout nouveau statut d’époux et, quelques semaines plus tard à peine, de père. Deux rôles dont il ignorait tout.


      — J’ai été étonnée d’apprendre que tu étais revenu à New York, reprit Sophie. Uppsala ne t’a donc pas plu ?


      Ah, Uppsala… A l’époque, lié par le secret gouvernemental, il n’avait pu lui parler en toute sincérité de sa mission dans cette ville suédoise. Hors de question, alors, de révéler à ses proches le projet scientifique top secret qu’il devait y mener. Et aujourd’hui, il n’avait aucune raison de l’évoquer.


      — C’était un contrat de deux ans, répondit-il en guise d’explication. Mon poste actuel à Columbia m’offre la titularisation, ce qui est bien plus avantageux.


      Et il y avait là une part de vérité. Certes, il aurait pu continuer à travailler sur des projets gouvernementaux, mais il ne le souhaitait plus. Il avait accepté la mission d’Uppsala avant de savoir qu’il allait se marier. Et si les choses s’étaient bien passées avec Sophie, il se serait sans doute rétracté.


      Après leur séparation, il s’était senti soulagé de pouvoir mettre un océan entre lui et la cause de sa souffrance. Mais il était revenu à New York deux ans plus tard, séduit non par la titularisation, mais par la part de recherche que comportait son nouveau poste et la prise en charge d’étudiants enthousiastes.


      Cette décision n’avait rien eu à voir avec le fait qu’il croyait alors que Sophie et Lily habitaient toujours New York. Rien du tout.


      — Ah bon, répondit simplement Sophie.


      — Et toi, quand es-tu partie ? interrogea-t-il à son tour.


      — Peu après ton départ. Je me suis installée en Californie, expliqua-t-elle, et j’y ai monté une affaire avec ma cousine.


      — Oui, je suis au courant. Ma mère m’a dit qu’elle avait bavardé avec toi au mariage de Christo.


      — Exact, acquiesça-t-elle. Ça m’a fait plaisir de revoir tes parents.


      Lui aussi avait été invité au mariage, mais, trop pris par son nouveau travail, il n’avait pu se libérer. Quand il avait découvert avec stupéfaction que la nouvelle femme de Christo était la cousine germaine de Sophie, il n’avait pu s’empêcher de se demander ce qui se serait passé s’il avait revu cette dernière.


      Sans doute rien, pensa-t-il, amer. Il n’avait pas su saisir sa chance et désormais, il était trop tard.


      George s’efforça de chasser ces sombres pensées et d’arborer une expression détachée.


      — Alors, comment vont les affaires ? lui demanda-t-il avec légèreté. Ça marche, paraît-il ! De quoi s’agit-il exactement ?


      Sophie acquiesça avec un sourire modeste.


      — Nous offrons des services de proximité pour venir en aide aux familles débordées : nous pouvons déposer le linge au pressing, organiser des dîners, conduire les enfants chez le dentiste, à leur entraînement de foot, emmener le chien chez le vétérinaire… Toutes les tâches qu’une épouse traditionnelle est censée accomplir. D’où le nom de notre société : Epouse-à-louer.


      — Et les gens payent pour ce genre de choses ?


      — Oui, confirma Sophie avec une lueur de défiance dans le regard. Ils payent même cher. Et je m’en sors très bien.


      
          Et sans toi.
        


      Elle n’eut pas à prononcer ces derniers mots pour qu’il les entende.


      — Je suis content pour toi.


      Leurs regards se croisèrent et Sophie se détourna aussitôt. Elle remua sur sa chaise, réprima un bâillement. George prit soudain conscience qu’elle avait dû voyager toute la nuit pour venir à son chevet.


      — As-tu dormi ?


      Elle esquissa un faible sourire.


      — Un peu, affirma-t-elle.


      — Ecoute, je suis désolé qu’on t’ait fait venir pour rien, lui dit-il avec sincérité.


      — On ne m’a pas trop laissé le choix.


      — C’est ma faute. J’aurais dû mettre à jour mon dossier et changer le nom de la personne à prévenir en cas d’accident.


      — Et qui aurait eu cet honneur ?


      George la regarda, surpris de l’entendre poser une question qui prouvait qu’elle s’intéressait un tant soit peu à lui, puis haussa les épaules.


      — Ma sœur, Tallie. D’autant qu’elle vit ici, à Brooklyn, avec Elias et les enfants.


      — C’est vrai, oui, opina Sophie, mal à l’aise. C’est juste que je me demandais…


      Elle s’interrompit, parut hésiter, puis secoua la tête.


      — Non, rien…


      — Je vais faire modifier mon dossier dès que possible, promit-il. Encore pardon pour le dérangement.


      — Pas de problème. Tu as été là pour moi ; c’était mon tour à présent.


      George serra les dents, agacé. Il n’avait pas besoin de sa pitié ! pesta-t-il en son for intérieur.


      — Bon, eh bien, puisque tu insistes, nous sommes quittes désormais. Et maintenant, si ça ne te dérange pas, j’aimerais me reposer. Comme tu le constates, je suis conscient, je peux signer ma propre décharge. Alors, merci d’être venue, mais rassure-toi, je suis capable de prendre soin de moi. Inutile de rester à mes côtés. Tu peux partir.


      Alors même qu’il prononçait ces paroles, il entendit comme en écho les mots que Sophie lui avait jetés à la figure, quatre ans plus tôt : « Je n’ai pas besoin de toi ! Je peux très bien me débrouiller toute seule. Alors, va-t’en ! Laisse-moi. Pars ! »


      Et, à l’expression pétrifiée de Sophie, il était prêt à parier qu’elle aussi s’en souvenait.


      — Bien sûr, concéda-t-elle avec raideur en se levant pour saisir sa veste sur le dossier du fauteuil.


      George l’observa, incapable d’en détacher le regard. Comme d’habitude. Dès l’instant où il l’avait aperçue au bras d’Ari, son cousin, à l’occasion d’un mariage, elle n’avait cessé d’exercer sur lui cet irrépressible magnétisme.


      Sophie ne sembla pas remarquer son trouble. Elle ramassa son sac et resta un instant à le regarder avec une expression indéchiffrable.


      George veilla à afficher l’indifférence la plus totale.


      — Merci d’être venue, ajouta-t-il. Et encore désolé pour tout ça.


      Elle inclina la tête.


      — En tout cas, je suis contente de voir que tu vas mieux.


      Banal échange de politesses. Ils se dévisagèrent en silence. Trois secondes. Cinq, peut-être. En fait, George aurait été incapable de dire combien de temps s’écoula. Puis Sophie esquissa un sourire et tourna les talons.


      — Sophie !


      L’appel lui avait échappé avant même que la jeune femme n’atteigne la porte.


      Elle se figea un instant, puis se retourna, l’air étonné.


      Il aurait pu la laisser partir. Mais il avait une question à lui poser, une question qui lui tenait à cœur.


      — Comment va Lily ?


      Il crut tout d’abord qu’elle n’allait pas répondre. Puis un sourire éclaira son visage comme le soleil après l’orage et ses traits s’adoucirent.


      — Lily va bien. Très bien, même. Elle est très mignonne. Drôle, vive… Nous avons fêté son anniversaire hier. Elle a eu…


      — Quatre ans, compléta George.


      Comment pouvait-il l’oublier ? Il se souvenait de chaque instant partagé avec l’enfant depuis sa naissance, et surtout de l’émotion qui l’avait étreint au moment où il l’avait prise dans ses bras pour la première fois, de la peur mêlée de fierté qu’il avait ressentie en découvrant le poids des responsabilités qui s’abattaient sur lui.


      — Veux-tu… Veux-tu voir une photo d’elle ? demanda Sophie d’une voix altérée.


      S’il voulait la voir ? George acquiesça avec une ferveur que Sophie ne sembla pas remarquer. Déjà, elle fouillait son sac. Elle en sortit une photo et s’approcha pour la lui tendre.


      George n’eut qu’à la regarder une fraction de seconde pour sentir sa gorge se serrer douloureusement.


      Dieu qu’elle était jolie ! Il avait vu quelques clichés que sa mère avait pris à la va-vite au mariage, mais cette photo-ci semblait dévoiler la petite fille telle qu’elle était vraiment. Assise sur la plage, un seau entre les genoux, un grand sourire aux lèvres, elle ressemblait en tout point à Sophie, à l’exception des cheveux. Ceux de Lily étaient noirs et bouclés. Mais les yeux étaient bien ceux de sa mère. Même forme en amande, même couleur émeraude. Et sa bouche offrait la version miniature du sourire étincelant de Sophie, qui embellissait tout autour d’elle.


      Il attendit, trop bouleversé pour parler. Quand il fut sûr de pouvoir le faire sans trahir son émoi, il releva la tête.


      — Elle te ressemble beaucoup, articula-t-il.


      — C’est ce qu’on dit, répondit Sophie. Sauf les cheveux. Elle a les mêmes que t… qu’Ari.


      Les cheveux d’Ari. Bien sûr, songea George. Car Lily était la fille d’Ari. Pas la sienne. Sophie et Lily appartenaient à Ari pour toujours. Il réprima un soupir : son cousin avait beau être mort avant la naissance de la petite, certaines choses ne pouvaient changer. C’était là une pensée qui le faisait bien plus souffrir que le bourdonnement qui lui comprimait les tempes en cet instant.


      Il s’humecta les lèvres.


      — Elle a l’air heureuse.


      — Elle l’est, affirma Sophie. C’est une enfant facile. Passé l’épreuve délicate des trois premiers mois, elle s’est toujours montrée adorable.


      Il inclina la tête, conscient qu’elle tentait là de lui prouver qu’elle avait réussi à se débrouiller sans lui, comme elle le lui avait assuré au moment de leur séparation.


      — Je suis heureux de l’apprendre, déclara-t-il avec un dernier regard à la photo, qu’il lui tendit ensuite.


      — Tu peux la garder. Enfin, si tu veux…


      — Merci, je veux bien, oui.


      Il regarda de nouveau le cliché, puis se tourna avec peine pour tenter de le poser sur la table de nuit.


      Sophie s’avança et le lui prit des mains. Elle l’installa contre la carafe d’eau, de façon qu’il puisse le voir en tournant simplement la tête.


      — Voilà, dit-elle. Comme ça, elle peut te surveiller.


      Elle baissa aussitôt les yeux en se mordant la lèvre, puis esquissa un sourire gêné. Apparemment, cette dernière phrase lui avait échappé.


      — Et maintenant, repose-toi, s’empressa-t-elle d’ajouter. Enfin…, se reprit-elle, fais ce que tu veux, en fait. Après tout, ce ne sont pas mes affaires. Au revoir.


      Déjà, elle avait gagné la porte. George faillit la rappeler une nouvelle fois. Mais à quoi bon ? se dit-il. Cela ne ferait que prolonger cette situation embarrassante pour tous les deux. Certes, elle avait eu la bonté de venir le voir, même s’il ne s’agissait visiblement que de s’acquitter d’une dette qu’elle estimait avoir envers lui.


      Non, il était injuste.


      Sophie n’avait sans doute jamais été amoureuse de lui, mais elle se montrait tout de même bienveillante à son égard. Elle était d’une nature charitable et il était normal qu’elle le soit aussi envers lui, même s’il était probablement l’homme qu’elle méprisait le plus au monde.


      Pourtant, il n’avait pas besoin d’elle, se rappela-t-il. Il avait vécu seul durant ces quatre années et pouvait très bien continuer ainsi tout le reste de sa vie. Restait donc à accomplir ce qu’il aurait dû faire quatre ans plus tôt.


      — Sophie ?


      Cette fois, elle lui adressa un regard teinté d’impatience.


      — Quoi ?


      — Ne t’inquiète pas. Ce genre de malentendu n’arrivera plus. Dès que je sortirai d’ici, je m’occuperai du divorce.
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      Plus de doute : George allait officialiser le divorce. Il était d’ailleurs étonnant qu’il ne l’eût pas fait plus tôt.


      Toutefois, malgré l’indifférence qu’aurait dû lui inspirer une telle déclaration, la jeune femme sentait ses genoux se dérober alors qu’elle quittait la chambre de George. Elle devait avoir une mine à faire peur, car lorsqu’elle saisit d’une main tremblante son bagage laissé à l’accueil de l’étage, l’une des infirmières qui s’occupaient de George s’approcha, l’air inquiet.


      — Vous êtes sûre que vous vous sentez bien, madame ?


      — Oui, oui, pas de problème… Je… je suis juste un peu… fatiguée.


      Elle fit de son mieux pour prendre une expression légère et insouciante en esquissant un faible sourire.


      — Il y a de quoi ! Toute cette histoire a dû vous secouer. Mais vous n’avez plus à vous inquiéter. Rentrez chez vous et dormez : nous prenons soin de votre époux.


      Sophie ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa : après tout, que pouvait-elle dire ? Même si elle s’efforçait de tout son être de prendre ses distances, elle ne pouvait affirmer que cette histoire ne lui avait fait ni chaud ni froid.


      Dès qu’elle avait posé les yeux sur George ce matin, elle avait compris que les années n’avaient en rien effacé les sentiments qu’il lui inspirait autrefois.


      Elle sourit à l’infirmière.


      — Il est persuadé qu’il va sortir aujourd’hui et reprendre ses activités. Mais j’ai l’impression que le médecin ne l’entend pas de cette oreille.


      — Ne vous en faites pas. Nous allons le surveiller aujourd’hui et sans doute demain aussi. Rentrez faire une sieste et revenez dans l’après-midi. Il sera sûrement plus alerte.


      Elle adressa à Sophie un sourire d’encouragement, puis son biper se mit à sonner et, avec un au revoir, elle se hâta vers une salle.


      Sophie resta là, désemparée, soudain consciente qu’elle n’avait nulle part où aller puisqu’elle vivait à plusieurs milliers de kilomètres de là.


      Tout compte fait, pourquoi ne rentrerait-elle pas tout de suite chez elle ? Qu’est-ce qui la retenait ici ? George lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’avait pas sa place à son chevet. D’ailleurs, elle n’aurait jamais dû venir. En tout cas, elle ne repasserait pas dans l’après-midi, décida-t-elle. Elle avait largement accompli son devoir.


      Avec un dernier regard du côté de la chambre, elle se dirigea vers les ascenseurs en tirant sa petite valise derrière elle.


      Les portes s’ouvrirent alors et une jeune femme très brune et très enceinte en sortit. A la grande surprise de Sophie, qui s’effaçait pour la laisser passer, celle-ci s’immobilisa devant elle, l’air stupéfait.


      — Sophie ?


      Elle hésita un instant, puis écarquilla les yeux.


      — Tallie ?


      — Oh, mon Dieu ! C’est bien toi !


      Et avant même que Sophie ait pu réagir, la sœur de George la prit dans ses bras et lui donna une chaleureuse accolade.


      — Tu es revenue !


      — En fait…, commença Sophie.


      Toutefois, devant l’enthousiasme évident de la jeune femme, elle n’eut pas la force de protester. Elle avait toujours adoré Tallie. Au moment de la débâcle de son mariage, perdre cette belle-sœur avait représenté l’un de ses plus grands regrets.


      Alors qu’elle se pressait contre le ventre rond, Sophie perçut soudain un étrange mouvement. Elle recula, interloquée.


      — Etait-ce le bébé ?


      Tallie éclata de rire et se frotta le ventre en un geste affectueux.


      — Oui ! Cette petite a du caractère ! Parce que figure-toi que cette fois, c’est une fille. Mais parlons de toi : quel plaisir de te voir ! George devrait se faire renverser plus souvent !


      — Je ne fais que… que passer, objecta Sophie d’une voix faible. Les médecins m’ont appelée hier parce qu’ils avaient besoin de l’autorisation d’un proche en cas d’opération, et comme nous ne sommes pas officiellement divorcés…


      — Bien sûr, concéda Tallie avec un sourire entendu, avant de prendre un ton plus sérieux : alors, comment va-t-il ? Il a refusé que je lui rende visite hier soir.


      — Il va comme quelqu’un qui s’est fait renverser par un camion…, la prévint Sophie, consciente qu’il valait mieux la préparer à ce qui l’attendait. Il a de multiples contusions, même s’il les minimise.


      — Qu’est-ce qu’il est têtu ! soupira Tallie avec un sourire. Je suis sûre que s’il n’avait pas besoin de quelqu’un pour s’occuper de Gunnar, il ne m’aurait jamais prévenue.


      — Gunnar ?


      — Son chien. Il m’a demandé d’aller chez lui pour le nourrir et le sortir ! En revanche, il m’a défendu de venir à l’hôpital ! Comme si j’allais obéir à ce genre de directives ! Evidemment, je suis venue vérifier qu’il va bien et n’a besoin de rien. Mais maintenant que tu es là, je suis rassurée. Tiens, voilà ses clés.


      Elle fouilla dans la poche de son pantalon de grossesse et glissa un trousseau dans la main de Sophie.


      — Moi ? s’écria Sophie en essayant aussitôt de les lui rendre. Mais je ne peux pas les prendre !


      — Pourquoi ? Parce que vous êtes séparés, George et toi ? La belle affaire !


      — Je ne peux pas prendre les clés de George, insista Sophie.


      — Je trouve que tu as l’air épuisée, constata Tallie, semblant changer de sujet. Quand es-tu arrivée ?


      — Il y a deux heures. J’ai pris un vol de nuit.


      — As-tu réussi à dormir dans l’avion ?


      — Pas vraiment, non, admit Sophie. Mais je me rattraperai au retour.


      — Quoi ? Tu repars déjà ? s’étonna Tallie.


      Sophie haussa les épaules.


      — George m’a fait comprendre qu’il n’avait pas besoin de moi.


      Tallie leva les yeux au ciel et claqua la langue, visiblement agacée.


      — Il ne faut pas l’écouter. Et puis, s’il n’a pas besoin de toi, moi si.


      — Toi ? Que veux-tu dire ?


      — Ma chère Sophie, tu tombes à point nommé, déclara Tallie, qui se lança alors dans un long monologue. Mon frère adoré s’imagine qu’à sa demande expresse, je peux mettre ma vie en suspens pour m’occuper de la sienne. Certes, il fut un temps où c’était le cas. Mais plus aujourd’hui, crois-moi. J’ai trois garçons en bas âge que je dois conduire au sport, à la garderie et à l’école, un bébé prévu dans trois semaines, une florissante entreprise de pâtisseries maison à faire tourner, des commandes à honorer avant la naissance de ma petite fille… sans parler de mon mari qui, bien que tolérant, apprécie moyennement que je passe mes soirées à m’occuper du chien de George. J’aurais bien pris Gunnar à la maison, mais il ne s’entend pas avec le cochon d’Inde et…


      Tallie reprit son souffle et interrogea Sophie d’un regard plein d’espoir.


      — Alors ? Qu’en dis-tu ? Me viendrais-tu en aide ? Je t’en prie…


      Sophie sourit en étouffant un bâillement.


      — Et tu pourras même dormir sur place ! conclut Tallie sur un ton triomphal.


      — George ne sera jamais d’accord.


      — Pourquoi serait-il au courant ?


      Non, c’était impossible, songea Sophie. Elle ne pouvait accepter. Le plus sage était de rentrer en Californie sans attendre. Moins elle aurait d’interactions avec George et sa famille, moins elle souffrirait.


      Seulement, comment se montrer indifférente à l’appel à l’aide de son amie ?


      — Très bien, finit-elle par répondre avec un soupir résigné. C’est d’accord, je vais m’en occuper. Mais dès que George sera en mesure de rentrer chez lui, je repars.


      — Evidemment ! acquiesça Tallie.


      *  *  *


      Sophie ne s’était jamais demandé où George habitait depuis leur séparation. A coup sûr, pensait-elle, il avait choisi un appartement spartiate dans un grand ensemble chic, mais sans charme. Une austérité qui allait de pair avec sa vie de scientifique.


      Comme elle se trompait toutefois ! En réalité, George possédait une haute maison de briques brunes sur une belle avenue arborée du quartier tranquille et élégant de l’Upper West Side.


      — Quand il est revenu à New York, il a décrété qu’il voulait acheter une maison, lui avait expliqué Tallie. Et c’est ce qu’il a fait.


      Et quelle maison ! s’émerveilla Sophie devant le large porche et la belle façade rénovée et baignée de soleil.


      C’était le genre de demeure familiale dont elle rêvait depuis l’enfance. Elle en avait vaguement parlé à George au tout début de leur mariage, mais, trop préoccupé par son travail, comme toujours, il n’avait pas semblé prêter la moindre attention à ses rêves de petite fille. Du moins, c’était ce qu’elle avait pensé alors.


      A moins que… ? Non, c’était une coïncidence, rien de plus, se dit-elle en gravissant les marches du perron. Elle s’immobilisa devant la porte, derrière laquelle on percevait des aboiements peu rassurants.


      Le fameux Gunnar. Adorable, selon Tallie. Cela restait à vérifier. Heureusement qu’elle aimait les chiens, songea Sophie avant de rassembler tout son courage pour insérer la clé dans la serrure.


      — Salut, Gunnar ! Bonjour, mon beau ! lança-t-elle avec prudence par la porte entrouverte.


      Les aboiements cessèrent aussitôt et le chien la considéra d’un œil circonspect. C’était une sorte de labrador noir au poil mi-long. Sophie s’approcha lentement, main tendue.


      — J’espère que je te plais !


      Sur son chemin, elle avait eu la présence d’esprit de s’arrêter dans une animalerie pour acheter des friandises. D’après son expérience, peu de chiens boudaient ce genre de petits présents. Gunnar ne fit pas exception à la règle. Il saisit délicatement l’os dans sa gueule et alla s’installer devant la cheminée pour le déguster tout à son aise.


      Sophie introduisit sa valise dans le hall d’entrée, referma la porte, puis se retourna pour admirer les lieux.


      L’intérieur se révélait tout aussi impressionnant que l’extérieur. Depuis l’entrée lambrissée d’acajou, elle aperçut la salle à manger où Gunnar finissait son os, puis, plus loin, le salon, dont elle ne voyait pour l’instant que l’extrémité d’un canapé de cuir blanc.


      Mais avant qu’elle ait eu l’occasion de poursuivre son exploration, Gunnar vint la trouver. Du bout du museau, il lui effleura le dos de la main et la considéra avec une lueur d’espoir au fond des yeux.


      — Je vois que mon cadeau t’a plu, constata Sophie en souriant.


      Elle lui offrit une nouvelle friandise. Le chien l’accepta et se dirigea vers un escalier qui menait à un petit jardin en se retournant régulièrement vers elle, comme pour l’inviter à le suivre. Gunnar avait de toute évidence une idée bien précise de ce que Sophie devait faire ici.


      Une fois en bas, elle fit sortir le chien sur la pelouse agrémentée d’une belle table et de chaises de bois de cèdre. L’endroit avait beau être petit et fonctionnel, il n’en demeurait pas moins bien plus agréable que le parking qu’elle apercevait depuis ses fenêtres, en Californie, songea-t-elle avant de retourner à l’intérieur, curieuse de voir à quoi ressemblait le bureau de George.


      Celui-ci occupait une bonne partie du rez-de-jardin. Sur l’immense table de chêne, trônait un ordinateur dernier cri, dont l’écran était sans doute le plus grand qu’elle eût jamais vu. D’innombrables classeurs s’alignaient sur de hautes étagères tout autour de la pièce et, sur la table, attendaient des papiers soigneusement empilés, sur lesquels se lisait l’écriture fine et serrée de George.


      Honteuse de sa propre indiscrétion, Sophie retourna dans le jardin où Gunnar l’attendait, assis à côté d’un panier rempli de balles de tennis.


      Après quelques minutes passées à jeter les balles pour que le chien les rapporte inlassablement, Sophie sentit la fatigue l’envahir.


      — Une dernière ! prévint-elle.


      Gunnar attrapa la balle en plein vol, puis suivit docilement Sophie à l’intérieur. Remontée au rez-de-chaussée, elle alla visiter le salon : une grande pièce de vie à l’ambiance étonnamment accueillante. Il y avait même des jouets dans un coin.


      
          Des jouets ?
        


      Interdite, Sophie s’approcha. Oui, c’étaient bien des jouets. Petites voitures, Lego, cubes de bois… Des jeux de garçons, observa-t-elle. De toute évidence, les fils de Tallie venaient s’amuser chez leur oncle. A moins que George ne fréquente une femme qui était déjà mère ? songea-t-elle.


      Quoi qu’il en soit, elle se fichait bien de le savoir…


      Au fond de la pièce, une bibliothèque abritait de nombreux ouvrages. Des revues scientifiques, bien sûr, mais également des romans policiers et des ouvrages de nautisme.


      Elle parcourut les étagères des yeux et finit par tomber sur un album de photos. Sans réfléchir, elle le saisit et l’ouvrit. Aussitôt, de douloureux souvenirs vinrent l’assaillir.


      Sous ses yeux, s’étalaient des photographies prises à leur mariage. Non pas des portraits officiels, mais des clichés informels saisis sur le vif pendant la fête. George et elle se donnant mutuellement à manger une part du gâteau. George et elle dansant sur la terrasse. George et elle entourés de toute la famille de George et riant à gorge déployée.


      Frappée de stupeur, elle tournait les pages une à une. D’autres photos suivaient. Sur la plage. Devant un feu de cheminée. Durant leur lune de miel. Enfin, si l’on pouvait appeler cela ainsi… Car leur mariage s’était organisé à la hâte et George n’avait pas pu prendre de véritable congé. Ils avaient dû se contenter d’un week-end dans une petite maison en location, non loin de la résidence secondaire des parents de George, dans les Hamptons.


      Malgré sa brièveté, cela avait été une parenthèse enchantée. Ce week-end-là, ils avaient forgé un lien, estimait Sophie. Ils avaient discuté, ri, cuisiné, nagé, marché ensemble sur la plage… Ils avaient dormi dans le même lit, même s’ils n’avaient pas fait l’amour. Elle était alors trop enceinte pour cela. Et si le début de leur histoire manquait quelque peu de romantisme, Sophie s’était plu à imaginer que, peut-être…


      Elle referma l’album d’un coup sec et le replaça sur l’étagère. Elle ne voulait plus regarder ces photos, se souvenir de la douleur que ses espoirs brisés avaient fait naître en elle.


      — Viens, Gunnar, soupira-t-elle en se redressant. Allons voir la chambre d’amis.


      C’était une pièce toute simple, mais agréable, située au premier étage. Il y avait un lit avec des draps propres, une couverture, deux oreillers. Que demander de plus ?


      Sophie ôta ses chaussures et sa veste et se dirigea vers le lit en mode automatique, avant de se souvenir qu’elle devait appeler Natalie et Lily.


      Elle alluma son ordinateur portable sur le lit et, au bout de quelques secondes, vit apparaître le visage de sa petite fille chez elle, dans le salon.


      — Maman ? demanda Lily, le visage collé contre l’écran de Natalie. Tu es rentrée dans l’ordinateur ?


      Sophie éclata de rire.


      — Non, ma chérie. Je suis à New York, mais je vais rentrer bientôt. Es-tu bien sage avec Tata Natalie ?


      — Oh oui, je suis très sage, assura la petite, pleine d’aplomb. Je l’aide.


      — Super, répondit Sophie. Et que vas-tu faire aujourd’hui ?


      Natalie leur avait apparemment concocté une journée bien remplie. Lily se mit à énumérer toute une liste d’activités avant de s’interrompre, bouche bée.


      — Il y a un chien ?


      — Un chien ? répéta Sophie sans comprendre, avant de se rendre compte que sa fille apercevait Gunnar, assis près du lit, qui regardait l’écran.


      — Ah oui, acquiesça Sophie. C’est Gunnar.


      — Coucou, Gunnar, le salua Lily avec enthousiasme.


      Celui-ci rapprocha son museau de l’écran et remua joyeusement la queue.


      — Il a l’air de bien m’aimer ! s’écria l’enfant, ravie.


      — Qui ça ? intervint Natalie, dont le visage apparut à l’écran. Oh, mais d’où sort ce chien ? Où es-tu, Sophie ?


      — Voici Gunnar. Il habite ici.


      — C’est-à-dire, ici ? insista Natalie.


      — Chez George, répondit Sophie avec réticence.


      — Chez papa ? intervint Lily, qui jeta aussitôt des coups d’œil avides autour de la pièce. Tu es chez papa ?


      — Oui, mais…


      — Et où est-ce qu’il est ?


      — Oui, où est-ce qu’il est ? répéta Natalie, l’air réprobateur.


      — A l’hôpital, répondit Sophie de la voix la plus calme possible.


      — Ah bon ? Il est malade ? Mais il va bien quand même, hein, maman ? demanda Lily. Il va bien, hein ?


      — Oui, oui, il va bien, la rassura Sophie.


      — Dans ce cas, je peux savoir ce que tu fais chez lui ? interrogea Natalie avec insistance.


      — Je m’occupe de son chien et je me repose.


      Natalie eut un instant de réflexion, puis haussa les épaules.


      — Très bien, alors repose-toi.


      — Entendu. Je voulais juste voir Lily. Je t’aime, ma chérie.


      — Moi aussi je t’aime, maman, répondit Lily. Et j’aime papa aussi. Et Gunnar aussi.


      La petite approcha la paume de l’écran comme pour caresser le chien, puis tourna brusquement la tête.


      — Oh, voilà oncle Christo ! Bon, au revoir, maman. Au revoir, Gunnar. J’y vais !


      Et elle disparut de l’écran, laissant Sophie contempler sa chaise vide au milieu du salon.


      — Désolée, intervint Natalie. Christo vient d’arriver de la boulangerie avec des biscuits à la cannelle.


      — Ah, çà ! Cette enfant a le sens des priorités ! plaisanta Sophie. Embrasse-la bien pour moi. Et passe le bonjour à Christo.


      — Sans faute, promit Natalie, qui fit une pause avant de reprendre. Je ne savais pas que Lily aimait tellement son papa. Elle ne le connaît même pas ! Tu aurais dû lui parler d’Ari. C’est lui, son vrai père.


      — Non, objecta Sophie. Ari est son géniteur. C’est George qui s’est occupé d’elle.


      — Pas très longtemps.


      — C’est vrai…


      Sophie n’avait aucune intention d’approfondir le sujet. Elle n’avait jamais expliqué en détail à Natalie les raisons de l’échec de son mariage.


      — Bref, reprit-elle. Je ne suis ici que pour m’occuper du chien et me reposer un peu. George n’est pas là. C’est sa sœur qui m’a demandé de lui rendre ce service.


      — Si tu le dis, grommela Natalie, l’air toujours soucieux. Mais sois prudente, Sophie.


      — Compte sur moi. Je t’appellerai plus tard pour te donner les horaires de mon vol.


      — Alors, tu reviens bientôt ?


      — Dès ce soir. Rien ne me retient ici.


      Elles se dirent au revoir, puis Sophie éteignit son ordinateur et le posa sur la table de chevet. Elle retira le reste de ses vêtements et se glissa dans le lit. Divine sensation !


      Elle ferma les yeux et les photos qu’elle venait de contempler dans l’album lui revinrent aussitôt à l’esprit. Elle s’efforça de ne pas y penser, d’écarter de sa mémoire le souvenir de ces quelques mois de bonheur. Elle devait aussi oublier chez qui elle se trouvait et ne pas songer qu’elle n’aurait qu’un escalier à monter pour se retrouver dans le lit de George.


      Soudain, les ressorts du lit ployèrent. Sophie sursauta et rouvrit les yeux pour trouver Gunnar à ses pieds, qui la contemplait. Elle tendit la main et gratouilla doucement ses longues oreilles. Il s’étira comme un chat, puis se roula en boule et s’installa tout près d’elle, si bien qu’à travers la couverture, elle sentait le poids de la bête contre son flanc.


      Avait-il la permission de monter sur le lit ? s’inquiéta-t-elle. Peu importait, après tout. Cette présence à son côté avait quelque chose d’apaisant. Même s’il appartenait à George, elle aimait bien ce chien. Elle sourit, lui donna une dernière caresse, puis ferma les yeux et s’endormit en s’efforçant de ne pas penser à George.


      Ce fut néanmoins de lui qu’elle rêva.


      *  *  *


      George voulait sortir. Tout de suite. Dès cet après-midi.


      — Tu ne peux pas me retenir ici, plaida-t-il auprès de Sam, qui s’obstinait à lui assurer le contraire.


      Sam ne l’écoutait pas. Il le connaissait par cœur. Ils avaient fait du vélo, escaladé les arbres et joué au hockey ensemble. Plus tard, ils s’étaient soûlés ensemble et même un peu battus, comme le font les amis d’enfance. George ne parvenait pas à savoir si c’était une chance inouïe ou un mauvais coup du sort que Sam ait été précisément le neurologue de garde à l’hôpital le jour de son accident.


      Celui-ci se tenait à présent près de lui, son stéthoscope autour du cou, l’air autoritaire.


      — Certes, je ne peux pas t’enfermer dans ta chambre ou t’attacher à ton lit, déclara-t-il. Mais je pensais que tu aurais assez de bon sens pour comprendre qu’il te faut du repos.


      George soupira avec agacement. Du repos : c’était justement ce qu’il voulait ! Et si on le laissait rentrer chez lui, il pourrait enfin fermer l’œil.


      — Si tu ne vivais pas seul, ce serait différent, poursuivit son ami. Avec quelqu’un pour te surveiller, j’aurais l’esprit bien plus tranquille.


      Maussade, George croisa les bras.


      — Tout ira bien, insista-t-il. Je te jure d’appeler au moindre problème.


      — Non, répliqua Sam, implacable. Nous devons d’abord nous assurer que l’hémorragie a bien cessé.


      Et il désigna la tête de George, qui ne l’écoutait plus cependant : son regard venait d’être attiré par une silhouette qui se tenait derrière la porte.


      
          Sophie ?
        


      Avait-il des visions ? Sophie était censée être déjà loin ! Son « devoir » accompli, n’avait-elle pas filé en Californie ?


      C’est alors qu’elle passa la tête par l’entrebâillement de la porte.


      — Désolée, je ne voulais pas te déranger… Je pensais que Tallie serait là.


      George secoua la tête, déconcerté.


      — Non. Tallie est partie chercher les garçons à l’école. Tu l’as donc rencontrée ?


      Il fronça les sourcils. Sa sœur ne lui avait rien dit. Elle était passée le matin en coup de vent pour prendre de ses nouvelles. En la voyant arriver, prête à accoucher d’une minute à l’autre, il s’était senti coupable de lui avoir demandé de s’occuper de Gunnar. C’était d’ailleurs la seule chose dont ils avaient parlé.


      — Nous nous sommes croisées, oui, répondit Sophie. Va-t-elle revenir ?


      — Dans son état, je ne préférerais pas. Pourquoi ?


      — Euh…, fit Sophie, hésitante. J’ai quelque chose à lui rendre.


      — Laisse-le-moi. Je passerai le lui déposer dès que je serai sorti d’ici.


      — C’est juste que…


      — Pour information, il ne sort pas tout de suite, intervint Sam, un regard sévère posé sur son patient.


      — Ça, c’est ce que tu crois ! bougonna George.


      Perplexe, Sophie dévisagea les deux hommes.


      — Ne fais pas attention à lui, lança George.


      — C’est ça, ignorez-moi, ajouta Sam. Je ne suis que son médecin.


      — Qu’a-t-il de grave ? demanda Sophie.


      — A part son obstination, son immaturité et sa mauvaise foi ? ironisa Sam. Pas grand-chose. Enfin, si. Mais je ne peux pas en dire plus. Secret médical.


      Il adressa un sourire narquois à George, puis un autre, bien plus chaleureux, à Sophie. George se souvint alors que son ami avait toujours eu un faible pour les jolies filles.


      — Arrête ton cinéma, Sam ! prévint-il avec assez de froideur dans la voix pour que celui-ci cesse de sourire.


      Le médecin haussa les épaules, puis se dirigea vers Sophie, main tendue.


      — Bonjour ! Je suis Sam Harlowe.


      Elle lui serra la main et lui rendit son sourire.


      — Je suis Sophie. Sophie McKinnon.


      — Sophie Savas, rectifia George depuis son lit, d’une voix assez forte pour que les deux autres se retournent vers lui. C’est ma femme.
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      — Son ex-femme, rectifia Sophie en le fusillant du regard. Nous sommes séparés, tu t’en souviens, n’est-ce pas ?


      George croisa les bras avec défiance.


      — Je ne me souviens pas que quiconque ait entamé de procédure de divorce.


      — Tu m’as dit que tu t’en chargerais. Mais si tu veux, je peux le faire, répliqua-t-elle avant de jeter un regard à Sam Harlowe, qui observait la scène avec une curiosité non dissimulée.


      — Eh bien, dit celui-ci avec un sourire, je vous laisse discuter de tout ça en tête à tête. Ravi de vous avoir rencontrée, Sophie.


      Il lui serra de nouveau la main et l’observa cette fois avec une lueur suggestive dans le regard.


      — Prévenez-moi quand votre situation conjugale sera réglée, ajouta-t-il, souriant toujours.


      Sophie s’efforça de lui sourire en retour. Vu de l’extérieur, il y avait en effet de quoi rire. Mais pour elle, cette farce n’avait rien d’amusant. Elle parvint toutefois à conserver une expression détachée.


      — Je n’y manquerai pas, répondit-elle au médecin, non parce qu’elle comptait le faire, mais dans le simple but d’agacer George.


      — A demain, alors, dit Sam à George avec un haussement de sourcils entendu.


      — Si tu veux, mais pas ici, objecta George. Tu m’as dit que je pouvais rentrer si j’avais quelqu’un pour s’occuper de moi.


      — Oui. Mais tu n’as personne.


      — Si. J’ai ma femme. Sophie.


      George se tourna vers l’intéressée.


      — Puisque mon cher médecin pense qu’il faut quelqu’un pour me surveiller, me tenir la main, éponger mon front…


      — Et te botter les fesses, intervint Sam, caustique.


      George l’ignora. Il se redressa dans son lit avec peine. Une barbe de deux jours voilait ses joues et ses yeux brillants fouillaient le regard de Sophie.


      — C’est ton métier, après tout, non ? lui dit-il. Ta société s’appelle Epouse-à-louer : eh bien, je t’engage !


      Ignorant l’air atterré de ses interlocuteurs, George poursuivit :


      — Il n’y a rien de plus simple. Ne m’as-tu pas expliqué que c’était précisément ce genre de service que tu proposes à ta clientèle ? Alors pourquoi ne pourrais-je pas en profiter ?


      — Ne sois pas ridicule, lança Sophie.


      Il lui adressa un regard candide.


      — Il n’y a rien de ridicule. Au contraire, je viens de trouver la solution à mon problème, lui répondit-il, avant de se tourner vers Sam. C’est idéal, non ?


      Sam se frotta la nuque, visiblement perplexe.


      — Eh bien, je… Oui, j’imagine. Tu peux rentrer chez toi si quelqu’un reste à tes côtés. Mais attention : pas d’efforts inutiles ! Pas de sport. Pas d’émotions fortes. Et surtout pas de sexe.


      — Ça…, commença George avec un sourire, tandis que Sophie sentait ses joues s’empourprer. Bon, très bien, docteur, se reprit-il. C’est promis. Alors je rentre chez moi.


      Sophie serra les dents, contrariée. Il l’avait coincée. Comment pouvait-elle refuser, à présent ? Lèvres pincées, elle ignora George et s’adressa à Sam.


      — Combien de temps doit-il rester sous surveillance ?


      — Ça dépend, répondit le médecin sur un ton redevenu professionnel. Il lui faut du calme. Outre sa commotion cérébrale, il a un hématome sous-dural.


      Il se lança alors dans une longue explication, déclarant qu’il était impossible de connaître l’étendue de l’hémorragie interne, mais qu’il fallait au moins une voire plusieurs semaines avant que la membrane ne se reforme. Plus il parlait, plus son discours devenait technique et Sophie en perdit bientôt le fil. Mais lorsqu’elle entendit le mot attaque cardiaque, puis risque vital, elle fut soudain saisie de panique.


      — Ça n’a pas l’air si bénin que ça, en fait, fit-elle observer quand il eut terminé.


      — Et ça ne l’est pas. Pour l’instant, il va bien. Mais n’oublions pas que nous avons affaire à M. l’Agité ! Je vous explique simplement ce qui pourrait lui arriver de pire.


      — Merci beaucoup !


      — Il faut bien que vous soyez prévenue. Voilà pourquoi je ne l’aurais pas laissé repartir seul.


      Il y eut alors un silence. Sam attendait sa réponse et George la regardait avec gravité. Elle se retrouva déchirée entre sa conscience, ses sentiments et son devoir.


      — Vous dites donc que cela pourrait prendre plus de quelques jours ? finit-elle par demander.


      — En toute sincérité, je préférerais qu’il ne reste pas seul pendant deux ou trois semaines. Voire un mois.


      — Un mois ? répéta-t-elle, horrifiée.


      Sam leva les paumes vers le ciel en un geste d’impuissance.


      — Il ira mieux de jour en jour, mais si par malheur un accident survient et qu’il est seul, qui le saura ?


      Sophie avait bien saisi l’idée, mais celle-ci ne lui plaisait pas. Pas du tout. Et George ne devait pas être ravi non plus, songea-t-elle en lui jetant un regard à la dérobée. Impassible, il se contentait d’écouter Sam.


      — Je ne pourrai pas rester aussi longtemps, objecta Sophie. Ma vie et mon travail sont en Californie. Et il n’est pas question que j’abandonne Lily tout ce temps.


      — Fais-la venir, suggéra George.


      — Qui est Lily ? intervint Sam.


      — Notre fille, répondit George sans laisser à Sophie le loisir de le faire.


      Les yeux de Sam s’arrondirent et il dévisagea George, puis Sophie pendant un moment sans rien dire.


      Il n’était pas le seul en état de choc, songea Sophie, qui n’avait eu qu’un but en repassant à l’hôpital : rapporter les clés à Tallie, la remercier et l’informer que Gunnar allait bien. Elle ne s’attendait même pas que George veuille lui parler. Après la façon dont ils s’étaient quittés le matin, il semblait évident qu’ils n’avaient plus rien à se dire.


      — Tu sais, dit-elle, je suis sûre qu’il existe l’équivalent de notre société à New York. Je vais te trouver quelqu’un.


      — Comme c’est généreux de ta part ! rétorqua George.


      Sophie serra les poings.


      — Au moins, cela te permettra de rentrer chez toi.


      — Tu es donc en train de me dire que tu refuses de m’aider ? s’enquit-il avec détachement, mais la note amère de sa voix n’échappa pas à Sophie. J’aurais pourtant préféré avoir affaire à toi qu’à des inconnus…


      Elle dut faire un effort considérable pour ne pas lui lancer ses quatre vérités au visage. Certes, il n’était pas lui-même, se rappela-t-elle, même s’il semblait plus que jamais en possession de ses moyens.


      Puis elle se souvint qu’elle lui était redevable.


      Bien sûr, elle avait des raisons de lui en vouloir d’avoir pris le contrôle de sa vie en la demandant en mariage. Mais à dire vrai, elle l’avait laissé faire. Désemparée, elle avait accepté parce qu’elle savait que George incarnait tout ce qu’Ari n’était pas. Quand elle avait compris que ses sentiments pour George s’avéraient bien plus intenses que ceux qu’elle avait jamais éprouvés pour Ari, elle avait prié de tout son être pour que leur mariage soit un succès.


      Hélas, elle avait vite découvert que George ne faisait qu’accomplir son devoir en réparant « une fois de plus » les bêtises de son cousin. Et cette révélation l’avait blessée encore davantage que de voir Ari la rejeter à l’annonce de sa grossesse.


      Ainsi, elle se devait à présent de payer sa dette. Quant à savoir pourquoi George tenait tant à sa présence à ses côtés alors qu’il souhaitait divorcer, elle n’avait pas encore éclairci ce mystère et comptait bien le faire.


      Elle se redressa et inspira une longue bouffée d’air.


      — Très bien, j’accepte.


      George ne cilla pas.


      — Mais seulement pour un mois, s’empressa-t-elle d’ajouter, le regard plongé dans le sien. Après cela, nous serons quittes.


      *  *  *


      George ne rêvait que d’une chose : sortir de l’hôpital.


      Quitter ce lit, s’habiller et s’enfuir à toutes jambes de ce lieu qui lui donnait l’impression de séjourner dans un hôtel de seconde classe.


      Malheureusement, ce n’était pas si simple. Pour commencer, il n’avait plus de vêtements : les infirmières avaient découpé son costume ensanglanté pour mettre ses blessures au jour. Sortir de son lit le faisait atrocement souffrir et s’enfuir à toutes jambes relevait de l’impossible : on lui avait donné des béquilles et il portait une attelle à la cheville.


      Toutefois, ce que Sophie lui répondit lorsqu’il la pria d’aller lui acheter des vêtements le décontenança davantage encore.


      — Inutile, fit-elle avec un haussement d’épaules, avant de fouiller dans sa poche et d’en extraire une clé. Je peux aller en prendre chez toi.


      — Chez moi ? Tu as la clé ?


      — Oui, c’est ce que j’étais venue rapporter à Tallie.


      George resta interdit.


      — Elle t’a donné mes clés ?


      Sophie hocha la tête.


      — Je l’ai rencontrée ce matin devant les ascenseurs. Elle m’a expliqué qu’elle avait trop à faire, entre les enfants, la pâtisserie, Elias… et qu’elle ne pouvait prendre le temps d’aller s’occuper de ton chien. Elle m’a donc proposé d’y aller à sa place et, comme elle a vu que j’étais épuisée, elle m’a dit d’en profiter pour me reposer chez toi plutôt que de prendre un hôtel, lui expliqua-t-elle avant d’ajouter avec un sourire : mais ne t’inquiète pas, je n’ai pas fouillé tes tiroirs.


      — Je ne t’accuse de rien. Je suis juste un peu surpris, c’est tout…


      — Mais je veux que tu saches que ce n’était pas mon idée et que je l’ai fait pour rendre service à ta sœur, s’empressa-t-elle d’insister. Mais j’ai très bien dormi. Et Gunnar est adorable.


      Elle conclut cette remarque par le plus chaleureux des sourires. Encore plus chaleureux que celui qu’elle avait adressé à Sam.


      — C’est un bon chien, oui, approuva-t-il à mi-voix, légèrement troublé.


      Leurs regards se croisèrent et il y eut un silence embarrassé. C’était la première fois qu’ils tombaient d’accord depuis qu’il s’était réveillé pour la trouver dans sa chambre d’hôpital.


      — D’accord, reprit George après un moment. Va chez moi et rapporte-moi de quoi m’habiller. Pendant ce temps, je m’occupe des formalités de sortie.


      Sophie acquiesça d’un signe de tête et sortit de la chambre au moment où Sam y rentrait.


      — J’espère que vous allez m’expliquer tout ce qu’il faut que je fasse ? lui demanda-t-elle d’un ton inquiet.


      — Ne vous en faites pas, je vous prépare une liste de recommandations, la rassura Sam. Et vous pouvez m’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.


      Elle lui adressa alors le même sourire qu’elle avait eu en parlant de Gunnar.


      — Prenez votre temps, maugréa George derrière eux.


      Sophie lui jeta un rapide regard par-dessus son épaule, puis se saisit de sa valise et disparut dans le couloir.


      — Dis donc, comment se fait-il que tu ne m’aies jamais parlé d’elle ? interrogea Sam une fois la porte refermée.


      — Pourquoi t’en aurais-je parlé ?


      Sam éclata d’un rire incrédule.


      — Quoi ? Mais c’est ta femme, ce qui veut dire que tu t’es marié sans me prévenir, alors que je suis ton ami d’enfance ! Et en plus, vous avez une fille ! Franchement, je ne comprends pas… En fin de compte, je me demande si je te connais vraiment, George !


      — Tais-toi, soupira George en détournant le regard.


      *  *  *


      — Un mois ? Tu plaisantes ! s’exclama Natalie, pourtant consciente qu’il n’en était rien. Tu n’as tout de même pas donné ton accord pour rester un mois entier à New York, si ?


      Sophie poussa un soupir, le combiné du téléphone coincé entre sa joue et son épaule, tandis qu’elle ouvrait les tiroirs de George pour en sortir un caleçon, un T-shirt et des chaussettes.


      — Peut-être un peu moins, j’espère, répondit-elle. Avec de la chance, deux semaines. Je n’avais pas le choix, Nat.


      — Comment ça ?


      — Je lui dois bien ça.


      — Pourquoi ?


      Sophie referma le tiroir d’un coup sec, agacée par les questions incessantes de Natalie. Pourtant, elle avait le devoir de lui expliquer la situation. Après tout, elles étaient associées en affaires. Si elle s’absentait plusieurs semaines, il fallait réorganiser tout le planning.


      Décidément, la vie demandait beaucoup de réorganisation ces derniers temps, songea-t-elle. Elle décrocha une chemise d’un cintre et prit un pantalon kaki sur une étagère. Toucher les affaires de George lui semblait si intime qu’elle avait décidé d’appeler Natalie pendant qu’elle le faisait, dans l’espoir que leur discussion lui ferait oublier qu’elle se trouvait dans la chambre de George.


      — C’est un type bien, finit-elle par déclarer en guise d’explication.


      — Même un « type bien » ne justifie pas un tel sacrifice, objecta Natalie.


      Celle-ci répéta alors à sa cousine ce que lui avait expliqué Sam.


      — Il a besoin de quelqu’un pour surveiller l’évolution de son état et s’assurer qu’il va bien.


      — Et tu penses être la seule à pouvoir le faire ?


      — Moi, non, mais George n’a pas envie de prendre n’importe qui. Et puis, peut-être qu’il est temps pour nous de faire un peu le point sur notre situation.


      — Je croyais qu’elle était réglée depuis longtemps.


      — Je te rappelle que nous ne sommes pas officiellement divorcés.


      — Mais cela fait des années que vous ne vivez plus ensemble ! Il est parti juste après la naissance de Lily !


      — C’est moi qui le lui avais demandé.


      — Et maintenant, tu veux qu’il revienne ?


      Sophie resta un instant silencieuse. Elle ne savait pas elle-même ce qu’elle voulait. Agité de pensées contradictoires, son esprit refusait d’y voir clair.


      — Ça n’a aucun rapport, Nat, répliqua-t-elle enfin. Je suis juste une épouse-à-louer. C’est notre métier, non ?


      — Oui, oui, bien sûr…, répondit Natalie sur un ton qui indiqua à sa cousine qu’elle n’était pas dupe.


      — J’ai besoin de le faire, Nat, insista Sophie.


      — Dans ce cas, fais-le. Je peux t’amener Lily samedi, si tu veux.


      — Tu viendrais jusqu’à New York ? s’étonna Sophie. Tu es vraiment une perle !


      — Je suis ravie que tu le penses, commenta Natalie. Mais pour être tout à fait honnête, j’avoue que je viens aussi pour avoir un aperçu de l’homme qui joue comme ça avec ta vie.


      *  *  *


      L’homme qui jouait avec sa vie ne semblait pas bien vaillant une fois habillé et flanqué de béquilles, à attendre sur le trottoir pendant que Sophie hélait un taxi.


      Quand elle était revenue à l’hôpital, George avait accepté ses vêtements sans un mot. Pendant qu’il s’habillait, Sophie était sortie de la chambre pour discuter avec Sam des précautions à prendre. Lorsqu’il était enfin apparu sur le seuil, blanc comme un linge, Sophie avait failli lui intimer l’ordre de retourner immédiatement au lit.


      Toutefois, George avait murmuré « Allons-y » entre ses dents et ils étaient sortis.


      Il n’avait plus reparlé jusqu’à l’arrivée du taxi. Il grimpa alors à bord, non sans difficulté, mais en refusant toute aide de la jeune femme. Il se laissa tomber sur le siège avec un soupir, paupières closes, la lèvre supérieure mouillée de sueur, et Sophie donna l’adresse au chauffeur.


      Comme George avait les yeux fermés, elle en profita pour l’observer. Plus elle l’étudiait, plus son inquiétude grandissait. Sa respiration semblait trop rapide et irrégulière et il serrait les poings si fort que les jointures de ses doigts étaient blanches. Ce fut seulement quand le chauffeur se gara devant chez lui qu’il rouvrit les yeux.


      Anxieuse, Sophie l’interrogea du regard.


      — Tu vas pouvoir y arriver ?


      — Oui, assura-t-il en ouvrant la portière.


      Elle sortit et paya la course, puis attendit que George émerge à son tour, ce qu’il fit avec une lenteur extrême.


      Dans la maison, Gunnar aboyait. Elle l’aperçut derrière la fenêtre, les pattes sur le rebord. Il les avait repérés et les regardait approcher.


      — Il est content de te voir rentrer, s’exclama-t-elle, soulagée de voir un sourire passer sur les lèvres pâles de George.


      — Il n’est pas le seul.


      La montée des quelques marches sembla relever du supplice. Avancer avec des béquilles ne posait visiblement pas trop de problèmes, mais chaque mouvement arrachait au blessé une grimace de douleur. Soudain, il s’arrêta.


      — Vas-y, entre, je me débrouille, lança-t-il à Sophie.


      Elle s’exécuta, consciente qu’il n’avait pas besoin d’un public pour assister à son épreuve. Elle ouvrit donc la porte et fut aussitôt accueillie par Gunnar, qui lui manifesta sa joie avec effusion.


      Elle ouvrit la porte en grand pour George, qui venait d’atteindre le perron. Il était blanc comme un linge.


      — Sam a dit qu’il fallait te mettre au lit, mais pour l’instant, il est hors de question que tu montes jusqu’à ta chambre, déclara-t-elle.


      Il ne protesta pas. Sans un mot, il gagna le salon et se laissa choir sur le canapé. Sophie monta lui chercher des oreillers et une couette. Quand elle redescendit, il n’avait pas bougé. Les yeux fermés, le visage à moitié dans l’ombre, il paraissait exténué.


      Sophie posa un oreiller à l’extrémité du canapé et lui suggéra de s’allonger.


      Il obtempéra sans broncher, signe qu’il était au plus mal. Elle le recouvrit avec la couette.


      — As-tu besoin de quelque chose ?


      Elle avait beau savoir qu’il avait avant tout besoin de dormir, elle voulait entendre sa voix. Un mot ou deux, pas plus. Cela la perturbait tant de le voir ainsi ! Lui qui, d’habitude, s’occupait de tout, ne se plaignait jamais et semblait invincible !


      — Non, répondit-il dans un murmure. Ça va très bien.


      — D’accord, répondit-elle doucement avant de le border, incapable de refréner l’accès de tendresse qui l’avait envahie.


      De tendresse… ou d’amour ? Non, elle devait se ressaisir, se rappela-t-elle. Cesser de divaguer ainsi.


      — Oh, George ! s’exclama-t-elle en refoulant les larmes qui lui embuaient la vue.


      Il rouvrit aussitôt les yeux.


      — Quoi ?


      Elle détourna la tête.


      — Rien. Je vais chercher de l’eau.


      — Je n’ai pas besoin d’eau, assura-t-il.


      — Eh bien, moi, si, répliqua-t-elle en s’enfuyant vers la cuisine, assaillie par l’émotion.


      *  *  *


      La mort ne semblait pas une si terrible perspective.


      George n’en revenait pas de ressentir une telle douleur et de se voir aussi faible. Il ne s’imaginait pas monter jusqu’à sa chambre. Pas aujourd’hui, en tout cas. Il ne souhaitait qu’une chose : fermer les yeux et surtout, ne pas bouger. Et puis, il ne voulait pas affronter Sophie. Dire que c’était lui qui avait insisté pour qu’elle vienne ! Diable, pourquoi avait-il fait ça ?


      En entendant ses pas approcher, il rouvrit les yeux et fut aussitôt pris de vertige.


      — Tu n’es pas obligée de rester, finalement, articula-t-il malgré tout.


      — Oui, je sais, répondit Sophie.


      Elle ne manifestait cependant aucune intention de partir. Elle déposa un verre d’eau à côté de lui, sur la table basse, et se pencha si près qu’il sentit le parfum de son shampooing. Il fut tenté de toucher ses cheveux, mais se refréna : Dieu seul savait ce qui arriverait alors… Et George, quant à lui, n’avait pas l’intention de l’apprendre.


      — Alors, va-t’en, ajouta-t-il avec détermination. Tu avais raison, je peux très bien engager une infirmière à domicile.


      — Non, non, c’est inutile.


      — Sophie…


      — Je vais promener Gunnar, déclara-t-elle en claquant des doigts. Allez, viens, mon chien !


      Déjà, Gunnar avait bondi et la suivait avec docilité. Son chien ! Et puis quoi encore ? pesta George en son for intérieur.


      Il ne les entendit pas rentrer. Il avait dû s’assoupir, songea-t-il. Combien de temps ? Il l’ignorait. La première chose qu’il perçut fut une odeur de cuisine terriblement alléchante. Il remarqua ensuite que sa tête le faisait moins souffrir. Il remua lentement. Certes, la douleur n’avait pas disparu, mais elle était bien moins forte que tout à l’heure.


      Il ouvrit les yeux.


      Sophie était assise dans un fauteuil, un ordinateur sur les genoux. Ses longs cheveux auburn lui dissimulaient une partie du visage et elle était concentrée sur l’écran.


      Il redressa un peu la tête pour mieux l’observer et elle leva aussitôt les yeux.


      — Oh, tu es réveillé ! Comment te sens-tu ?


      Le jour où il l’avait rencontrée, au mariage d’un cousin, ce n’étaient pas seulement la magnifique couleur de ses cheveux et la beauté de son visage qui avaient frappé George. Il y avait eu aussi sa voix. Dans le brouhaha incessant des conversations qui fusaient autour d’eux, celle-ci lui avait fait l’effet d’un baume apaisant. Cela n’avait pas changé.


      — Mieux, répondit-il.


      — As-tu besoin de quelque chose ?


      — Un verre d’eau, peut-être ?


      Aussitôt, Sophie posa l’ordinateur sur la table basse et se leva. Il hésita à lui dire qu’il pouvait très bien le saisir tout seul, mais il se ravisa, incertain de ses capacités de mouvement.


      Il la remercia quand elle lui tendit un verre, puis se figea. Sophie venait de s’agenouiller près de lui et passait un bras sous ses épaules pour l’aider à se redresser et à boire plus aisément. Il se laissa faire, d’abord parce que cela lui facilitait en effet la tâche, et puis, parce que, ce faisant, les cheveux parfumés lui effleuraient la joue. Cette senteur unique lui rappela aussitôt la nuit où, étendu à côté d’elle, il l’avait désirée si fort…


      Il avala une gorgée d’eau trop vite et toussa, ravivant aussitôt le mal de tête. D’un geste rapide, Sophie reposa le verre et lui prit les épaules.


      — Ça va ?


      George toussa de nouveau, puis acquiesça en grimaçant néanmoins sous la douleur.


      — Oui. J’ai juste avalé de travers. Ça va.


      Elle l’aida à se rallonger et ôta le bras de ses épaules, mais demeura agenouillée tout près de lui, l’air soucieux.


      — Es-tu certain de vouloir rester ici, George ? Si tu as changé d’avis, je peux appeler Sam pour qu’on te ramène à l’hôpital.


      — Non.


      — Mais…


      — Non ! Je ne vais nulle part. Et il est hors de question que Sam vienne ici faire son coq en vue de te séduire.


      — Pardon ?


      Il lui décocha un regard meurtrier.


      — Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué son petit jeu pour te plaire ?


      — Pour me plaire ? Sam ? Allons, ne sois pas ridicule. Nous avons à peine discuté cinq minutes !


      — Oui, heureusement. Je t’ai sortie de ses griffes à temps.


      Les joues de Sophie devinrent rouge pivoine.


      — Comment oses-tu ? s’emporta-t-elle.


      — Ne crie pas, la supplia George, une main sur les yeux.


      — Je crie si je veux !


      Elle se leva d’un bond. L’instant suivant, il entendait le bruit de ses pas furieux qui s’éloignaient.


      — Je n’ai fait que te rendre service, affirma-t-il.


      Sophie se retourna vers lui, les mains sur les hanches.


      — Je n’ai pas besoin que tu me rendes ce genre de service !


      Il lui lança un regard entendu.


      — Tout ce que je dis, c’est que tu devrais éviter Sam.


      — Je fréquente qui je veux ! Non mais !


      — Sam est un cavaleur.


      — Ari en était aussi un. J’ai appris à les reconnaître, figure-toi.


      George sentit le sang se glacer dans ses veines. Ari. On en revenait toujours à lui. Il reposa la tête sur l’oreiller.


      — Et c’est ce que tu recherches, alors ? lui dit-il avec lassitude. Allez, va-t’en, Sophie. Tu me donnes la migraine.


      Sur ces mots, il referma les yeux.


      *  *  *


      Il refusa de goûter au bouillon qu’elle lui avait préparé.


      Sophie le menaça d’appeler Sam et, comme il la défiait du regard, elle décrocha le téléphone et commença à composer le numéro. Il protesta et finit par saisir sa cuiller pour manger.


      En fin de compte, il avala deux grands bols de bouillon, terminant le premier avec une telle avidité qu’elle lui en servit un second sans même qu’il le lui demande.


      Elle se trouvait dans la cuisine lorsqu’elle l’entendit l’appeler.


      — Tu te caches, Sophie ? Ce n’est pas gentil de me laisser manger seul !


      — Non, je ne me cache pas, répliqua-t-elle sur un ton agacé. Je donne à manger à Gunnar.


      Quand le chien eut terminé sa gamelle, elle n’eut d’autre choix que de revenir dans le salon avec sa propre assiette de soupe.


      George paraissait aller mieux. Depuis leur discussion sur Sam, il avait redormi une heure et semblait bien reposé. Ses traits étaient détendus, son teint un peu plus frais. Il affirmait que sa tête ne le faisait plus souffrir et se tenait assis pour manger.


      — Ta soupe est très bonne.


      — Merci, répondit-elle avec raideur.


      — Tu as toujours été bonne cuisinière.


      — C’est gentil.


      Il leva les yeux vers elle.


      — Tu pourrais t’asseoir ? Je vais attraper un torticolis à force de te regarder comme ça.


      Elle faillit lui répondre avec humeur que rien ne l’obligeait à la regarder, mais elle se contenta de prendre place sur le bord de l’accoudoir, l’assiette de soupe dans une main, la cuiller dans l’autre. Elle lui jeta un regard à la dérobée.


      — Tu te sens mieux ?


      — Oh, bien mieux, affirma-t-il avec un sérieux exagéré, qui donna aussitôt à Sophie l’envie de rire de son propre agacement.


      Dieu que George l’avait fait rire par le passé ! C’était l’une des choses les plus surprenantes, d’ailleurs. Qu’un homme si sérieux, si responsable, si droit, sache faire preuve d’une telle dose d’ironie ! Il avait l’art de détendre l’atmosphère et de la faire rire aux éclats.


      De la faire rire… et de l’ensorceler. Non, oh, non ! C’était du passé, se répéta-t-elle, nerveuse.


      Elle se leva d’un bond.


      — Je vais promener Gunnar.


      Et sans attendre de réponse, elle attrapa la laisse et sortit avec le chien. Dehors, la nuit commençait à tomber et elle décida de rester sur les avenues bien éclairées. Elle se promit d’aller à Central Park le lendemain. Là-bas, les chiens pouvaient courir sans laisse jusqu’à 9 heures du matin.


      — Cette balade n’est pas pour toi, lui expliqua-t-elle. C’est moi qui en ai besoin.


      Car il lui fallait un peu plus d’espace, un peu plus d’air autour d’elle. Et un peu moins de George Savas et des sentiments qu’il faisait naître en elle.


      Elle progressait d’un bon pas, s’efforçant de reléguer ses pensées interdites au fond de son esprit. Et cela lui réclamait une sacrée dose d’énergie. Elle dut se sermonner tout le long de la 72e Rue avant que son agitation ne s’évapore.


      Lorsqu’elle revint devant la maison de George, elle se sentait plus sereine. Dès qu’elle ouvrit la porte et qu’elle défit la laisse de Gunnar, celui-ci fila vers le salon. Sophie lui emboîta le pas avec moins d’enthousiasme.


      — Alors ? demanda-t-elle depuis le couloir. Comment va ta migraine, à présent ?


      N’obtenant pas de réponse, elle gagna la porte du salon et s’immobilisa sur le seuil : George avait disparu.
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      — George ?


      Sophie contempla le canapé vide, comme si, en insistant un peu, elle pouvait le faire réapparaître.


      — George ! répéta-t-elle, plus fort.


      Elle passa la tête par la porte de la cuisine, certaine de le découvrir là, appuyé sur ses béquilles, en train de se faire du café, auquel il n’avait pas droit. Toutefois, il n’y avait personne dans la cuisine, ni dans la salle de bains du rez-de-chaussée.


      — George ! cria-t-elle, de retour dans le salon. Bon sang, où te caches-tu ?


      Les béquilles reposaient contre le canapé et elle se souvint qu’il n’en avait pas eu besoin pour grimper les marches du perron. Il avait sans doute profité de son absence pour monter dans sa chambre tout seul.


      — Quel idiot ! pesta-t-elle à mi-voix.


      Elle gravit quatre à quatre les marches jusqu’au deuxième étage, où se trouvait la chambre de George.


      Elle y était déjà entrée une fois pour lui prendre des vêtements, mais n’avait pas vraiment prêté attention aux lieux, tant elle se sentait peu encline à découvrir cet espace intime, à imaginer George y évoluer. Elle avait d’ailleurs téléphoné à Natalie alors, afin de ne pas se laisser submerger par l’émotion, et n’avait jeté qu’un vague coup d’œil en direction de l’immense lit qui trônait au milieu de la pièce.


      Elle trouva l’interrupteur et l’alluma d’un coup sec, dans l’intention de raviver juste un petit peu la migraine de cet incorrigible insoumis. Certes, il avait eu la bonne idée d’aller se coucher, mais il aurait tout de même pu attendre qu’elle soit de retour pour le faire !


      — Bon sang, George ! Tu ne peux pas faire ce genre de choses ! Tu dois rester…


      Prudent, voulut-elle dire. Sauf qu’il n’y avait personne à qui le dire. Le lit était vide.


      Personne non plus dans la salle de bains attenante. Rien n’avait bougé depuis sa dernière visite, constata-t-elle, de plus en plus inquiète.


      — George ?


      Elle redescendit l’escalier, vérifiant au passage s’il ne se trouvait pas dans la chambre où elle-même avait dormi. Peut-être avait-il tenté de se lever, était-il tombé et gisait-il quelque part, sans connaissance ?


      — George ! appela-t-elle encore au rez-de-chaussée en se dirigeant vers le salon.


      — Par pitié, arrête de crier !


      La voix lui parvint du bureau, situé au rez-de-jardin. Sophie se figea sur place, puis fit demi-tour et dévala à toute vitesse les marches qui y descendaient.


      George était assis dans son fauteuil, le regard braqué sur son écran d’ordinateur. A ses pieds, Gunnar, qui l’avait à l’évidence trouvé tout de suite, leva les yeux vers elle et remua la queue.


      George ne prit même pas la peine de la regarder.


      Sophie le contempla avec impatience, puis se posta derrière lui et observa l’écran.


      — Est-ce tout ce que tu as d’ouvert ?


      — Oui, je viens de l’allumer.


      — Tu as sauvegardé ?


      — Bien sûr.


      — Parfait !


      Sur ces mots, elle fit le tour du bureau et débrancha la prise d’un coup sec. L’écran fondit au noir.


      — Qu’est-ce que tu…


      Il pivota avec sa chaise pour lui faire face. Le mouvement lui arracha une grimace et il se prit alors la tête entre les mains. Elle s’en félicita : au moins, il ne l’ignorait plus. Il la dévisageait au contraire d’un air stupéfait.


      — Pourquoi as-tu fait ça, nom d’un chien ?


      — D’après toi ? Je te rends service.


      — Tu aurais pu me demander simplement d’éteindre mon ordinateur.


      — Et tu m’aurais écoutée, bien sûr !


      — J’ai besoin de travailler. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je suis rentré chez moi.


      — Eh bien, tu n’es pas en état de le faire.


      — De l’avis de qui ?


      — Du mien, rétorqua Sophie. Et de celui de Sam. Tu m’as engagée pour m’occuper de toi, et c’est ce que je fais.


      — Dans ce cas, tu es virée !


      — Jette-moi dehors, si tu en es capable, le défia-t-elle. De toute façon, je refuse de partir. Je me suis engagée et je tiendrai ma parole.


      — Vraiment ? s’enquit George avec le plus grand calme.


      Sophie comprit soudain qu’ils venaient d’aborder un tout autre sujet. Elle déglutit et croisa les bras, avant de baisser les yeux quelques secondes. Elle finit cependant par se ressaisir et soutint le regard de son interlocuteur. Oui, elle tenait parole. Toujours.


      — Oui, vraiment, rétorqua-t-elle d’une voix ferme.


      Il parut tenté de la contredire, mais se contenta de hausser les épaules.


      — Sans doute as-tu raison, concéda-t-il d’un air énigmatique.


      Qu’entendait-il par là ? Elle n’en savait rien, et d’ailleurs, elle ne voulait pas le savoir.


      — Il va bien falloir que je travaille, Sophie, insista de nouveau George.


      — Oui, mais pas aujourd’hui.


      — Je n’ai plus mal à la tête.


      — Tant mieux.


      Elle resta ainsi, bras croisés, à le dévisager d’un air sévère, jusqu’à ce qu’il capitule en secouant la tête.


      — Tu es tyrannique.


      Il se fichait d’elle ! fulmina-t-elle. Elle se souvint de toutes les fois où, enceinte, elle avait eu droit à ses remarques gentiment autoritaires sur la bonne façon de prendre soin d’elle-même. Cependant, elle ne pouvait plus se permettre de laisser ce genre de souvenirs interférer avec le présent, se rappela-t-elle. Elle haussa les épaules.


      — Il est temps d’aller au lit.


      — C’est une invitation ? s’enquit George, sourcil arqué, un léger sourire aux lèvres.


      — Non, c’est un ordre.


      Il éclata de rire, puis grimaça sous l’effet de la douleur que cela provoquait. Finalement, il se releva lentement de son fauteuil et se dirigea à pas prudents vers l’escalier. Il devait la frôler pour y parvenir.


      Sophie voulut reculer pour lui permettre d’avancer tout à son aise, mais elle se ravisa, songeant que cela revenait à le laisser croire qu’il l’intimidait. Et plutôt brûler en enfer que de lui donner cette impression, pensa-t-elle.


      Elle resta donc à l’endroit où elle se trouvait, soutenant même le regard masculin lorsque George parvint à sa hauteur et s’arrêta si près qu’en se penchant un peu, elle aurait pu poser les lèvres sur sa joue assombrie d’une barbe de deux jours.


      Il ne dit rien, restant ainsi devant elle à la contempler un long moment. L’air ambiant s’était chargé de tension. Sophie ne cilla pas.


      Enfin, George reprit sa marche chancelante vers l’escalier, avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Tu viens ? lui demanda-t-il avec une note de défi dans la voix. Ou comptes-tu rester dans mon bureau pour y mettre le feu ?


      Sophie exhala un petit soupir et répondit avec bien plus de légèreté que ce qu’elle ressentait intérieurement.


      — Je suis juste derrière toi, prête à te rattraper au cas où tu ne tiendrais plus sur tes jambes.


      *  *  *


      C’était comme gravir l’Everest.


      Et il ne pouvait se plaindre, car Sophie ne manquerait pas d’en profiter pour lui lancer un « Je te l’avais bien dit » bien senti, ou une pique du même genre.


      Une fois atteint le rez-de-chaussée, il s’apprêtait à retourner s’affaler dans le canapé du salon quand Sophie lui barra le passage.


      — Puisque tu te sens beaucoup mieux, autant monter dans ta chambre. Je t’apporte tes béquilles.


      Elle s’absenta quelques instants, le temps pour lui de retrouver son souffle, puis revint et lui tendit ses béquilles avec un grand sourire.


      — Après toi.


      D’ordinaire, il ne prêtait pas la moindre attention au nombre de fois où il montait et descendait cet escalier dans la journée. Ce soir-là, il compta chacune des marches.


      Descendre dans son bureau ne lui avait pas demandé autant d’efforts, puisqu’il lui avait suffi de se laisser glisser le long de la rampe. Là, c’était une autre paire de manches !


      Silencieuse et attentive, Sophie se tint derrière lui tout au long du pénible trajet.


      — Ne te sens pas obligée de m’attendre, lui dit-il entre ses dents serrées. Tu n’as qu’à monter devant.


      — Je ne suis pas pressée, lui assura-t-elle. Appuie-toi sur moi, si tu veux.


      — Non, répondit-il d’un ton sec, avant de se radoucir aussitôt. Merci.


      Et pourtant, il aurait donné cher pour lui passer un bras autour des épaules, songea-t-il. Les deux bras, même. Mais pas comme ça. Pas dans ces circonstances. Il se hissa en s’aidant de la rampe, gravissant au prix d’efforts démesurés la montagne de marches qui le séparait de son lit. Arrivé au premier étage, hors d’haleine, il s’arrêta pour reprendre son souffle.


      — Il vaut peut-être mieux que tu dormes dans la chambre d’amis, suggéra Sophie derrière lui. Tu pourrais prendre ce lit et…


      — Tu me proposes de partager ton lit, c’est ça ?


      — Non.


      — C’est bien ce que je pensais. Dans ce cas, je continue.


      Plus qu’une vingtaine de marches, s’encouragea-t-il en son for intérieur.


      Au bout du compte, cela lui prit moins de temps que prévu, se félicita-t-il en franchissant enfin le seuil de sa chambre. Sophie prépara le lit et regonfla les oreillers, puis il s’y assit avec soulagement.


      — Chemise, ordonna Sophie avant qu’il n’ait eu le temps de s’allonger.


      Il la dévisagea sans comprendre. Elle tendait la main d’un air impatient.


      — Tu ne vas pas dormir tout habillé, précisa-t-elle.


      Comme si cela ne lui était jamais arrivé ! Il le faisait régulièrement quand il travaillait tard la nuit et n’avait pas le courage de se dévêtir. A l’évidence toutefois, Sophie ne l’entendait pas de cette oreille. Elle s’agenouilla devant lui et commença à lui déboutonner sa chemise comme s’il avait quatre ans. Puis elle se releva et fit glisser le vêtement le long de ses bras en prenant garde à ne pas lui faire mal.


      — Allonge-toi, commanda-t-elle.


      — Je croyais que je devais me déshabiller.


      — C’est le cas.


      Elle lui posa une main sur le torse et le poussa doucement pour le faire basculer en arrière, contre les oreillers. Puis elle lui souleva les jambes, lui ôta son unique soulier et sa chaussette et l’étendit sur le matelas. Alors, elle posa les mains sur la boucle de sa ceinture.


      George eut soudain une lueur de vif intérêt dans le regard.


      — Ne va pas t’imaginer des choses, le prévint-elle aussitôt d’un ton froid.


      Avec l’efficacité impersonnelle d’une infirmière, elle lui défit sa ceinture, fit sauter le bouton et descendit la fermeture Eclair.


      — Soulève-toi.


      Et il eut à peine le temps de réagir qu’elle faisait déjà glisser son pantalon le long de ses jambes. Puis elle secoua la couette, le couvrit jusqu’au cou et recula d’un pas, l’air satisfait.


      — Voilà. Et maintenant, je t’apporte un verre d’eau pour que tu prennes les cachets prescrits par Sam. Ensuite, tu pourras dormir.


      Elle disparut un instant dans la salle de bains et revint avec le verre et le cachet, qu’elle lui tendit.


      — C’est pour quoi ?


      — Contre la douleur.


      — Et tu n’aurais pas pu me le donner avant que je monte les deux étages ?


      — Tu ne me l’as pas demandé, répliqua-t-elle. Et puis, si je t’en avais proposé, je parie que tu aurais refusé.


      Il fronça les sourcils sans répondre. Elle avait sans doute raison.


      Elle l’étudiait, un sourire narquois aux lèvres.


      — J’en étais sûre. Tu voulais me montrer à quel point tu es fort, hein ? De toute façon, ces cachets-là font dormir et il te fallait de l’énergie pour grimper jusqu’ici.


      — J’aurais pu me coucher sur le canapé du salon, fit-il observer d’un ton accusateur.


      — Mais le confort d’un lit est bien plus agréable.


      Il haussa un sourcil.


      — N’est-ce pas ?


      Il la vit s’empourprer aussitôt.


      — Je… je parlais de manière générale, marmonna-t-elle. Dors, maintenant.


      Elle tourna les talons et gagna la porte.


      — Sophie ?


      Elle ne se tourna qu’à demi pour le regarder par-dessus son épaule.


      — Quoi ?


      — N’ai-je pas droit à un baiser avant la nuit ?


      *  *  *


      Il cherchait à la provoquer, elle le savait.


      Alors qu’elle avait réussi à garder ses distances depuis la difficile ascension des marches jusqu’à l’installation dans le lit, George revenait à la charge, bien décidé à la déstabiliser.


      — Pardon ? demanda-t-elle. Pour faire grimper ta tension ? Tu n’y penses pas ! As-tu oublié ce qu’a dit Sam ?


      Le sourire s’effaça aussitôt sur le visage masculin et George laissa retomber sa tête sur l’oreiller, fixant le plafond.


      — C’est sûr que Sam n’approuverait pas, rétorqua-t-il, amer.


      Sophie fronça les sourcils.


      — Que lui reproches-tu, à la fin ?


      — Moi ? Rien du tout.


      De toute évidence, George en voulait à son ami. Sans doute le voyait-il comme un séducteur, et non comme un neurologue. Apparemment, toutefois, il ne souhaitait pas approfondir le sujet.


      Sophie secoua la tête.


      — Alors, tout va bien, conclut-elle d’un ton léger.


      Et pour ne pas lui donner la satisfaction de savoir qu’il l’avait troublée, elle ajouta :


      — Et puisque tu insistes, le voilà, ton baiser.


      Elle traversa la pièce à pas rapides et, avant de changer d’avis, se pencha pour presser ses lèvres contre celles de George, l’espace d’une seconde à peine. Puis, souriante, elle se retourna, se dirigea vers la porte et éteignit la lumière.


      — Bonne nuit, George.


      — Ce n’était pas un vrai baiser, protesta celui-ci.


      Bien résolue à ne pas se laisser amadouer davantage, elle s’efforça d’ignorer le picotement qui altérait ses lèvres.


      — Fais de beaux rêves, Sophie.


      La voix de George s’évanouit dans son dos alors qu’elle longeait le couloir vers l’escalier. Tais-toi, George, pensa-t-elle.


      Juste à cet instant, son téléphone se mit à sonner dans sa poche. C’était un numéro local qu’elle ne reconnaissait pas.


      — Allô ?


      — Sophie ? C’est Tallie. Je n’ai pas réussi à joindre George sur son portable et quand j’ai appelé l’hôpital, on m’a dit que sa femme l’avait ramené à la maison.


      A en juger au ton de sa voix, la sœur de George était extrêmement surprise.


      — Sache que ce n’était pas mon idée, répliqua Sophie, embarrassée. Sam refusait de le laisser sortir seul et George m’a donc embauchée.


      — Embauchée ?


      — Enfin, c’est la façon dont il présente les choses, précisa Sophie. Mais ne t’inquiète pas, je ne lui ferai rien payer. Je lui dois bien ça. Je ne fais que lui renvoyer l’ascenseur.


      — Cela m’étonnerait que George voie les choses comme ça. Enfin, l’essentiel, c’est que tu sois restée ! Cela me fait plaisir. Et Lily ? Quand arrive-t-elle ?


      Manifestement, Tallie ne doutait pas un seul instant que son séjour se prolongerait, puisqu’il était évident pour elle que Lily la rejoindrait.


      — Samedi, répondit-elle. Ma cousine va me l’amener.


      — Super. Dans ce cas, nous allons vous inviter à dîner. On fera un barbecue. Et si George ne peut toujours pas bouger d’ici là, nous apporterons de quoi manger chez vous.


      — Chez lui, rectifia Sophie. Mais tu sais, il est encore très faible. Il a besoin de calme et de repos.


      — Nous attendrons le temps qu’il faudra, acquiesça Tallie avec enthousiasme. C’est une si bonne nouvelle ! J’ai hâte de l’annoncer à nos parents.


      — Non ! s’écria Sophie d’une voix plus forte que nécessaire. Inutile de les inquiéter sur l’état de santé de George. Et puis, je ne tiens pas à ce que tu leur dises que je suis là.


      Il y eut un silence, comme si Tallie venait de comprendre ce que Sophie voulait dire.


      — D’accord, concéda-t-elle finalement. Tu as sans doute raison. Mieux vaut attendre que les choses soient officielles.


      — Tallie ! s’exclama Sophie, indignée. Il ne s’agit pas d’une réconciliation. Je ne fais que passer. Je vis en Californie et George vit ici. Nous sommes sur le point d’officialiser le divorce.


      — Il est toujours temps de changer d’avis, persista Tallie.


      — Bon, allez, bonne nuit, Tallie, déclara Sophie avec fermeté. Je vais me coucher. La journée a été longue.


      Et sur ces mots, elle raccrocha.


      Elle prit une douche rapide, enfila le long T-shirt qu’elle avait apporté pour dormir et se brossa les dents. Elle s’apprêtait à se glisser sous sa couette lorsque son téléphone sonna de nouveau. Cette fois encore, il s’agissait d’un numéro local, mais ce n’était pas le même. Intriguée, elle décrocha.


      — Bonsoir, c’est Sam.


      Sophie pouvait presque percevoir son sourire à l’autre bout du fil. Et, alors qu’elle l’appréciait et s’était sentie à l’aise avec lui, elle fut aussitôt sur ses gardes. L’appelait-il, comme George l’avait affirmé, pour tenter de la séduire ? se demanda-t-elle.


      — Bonsoir, répondit-elle avec prudence.


      — Je viens prendre des nouvelles de mon patient, annonça Sam. Je me suis dit que vous seriez plus honnête sur son état que lui.


      Sophie respira de nouveau, honteuse d’avoir eu de telles pensées.


      — Il est vivant. Râleur. Agaçant. Je suis partie promener le chien et à mon retour, il était descendu dans son bureau.


      — Il va falloir le surveiller.


      — Je n’y manquerai pas, lui assura Sophie, prise de culpabilité.


      — Toute la nuit.


      — Comment ça, toute la nuit ?


      — S’il était resté à l’hôpital, il y aurait des appareils et des infirmières pour le faire. Mais là, vous allez devoir prendre le relais. Inutile de vous empêcher de dormir, mais restez à côté de lui et réveillez-le toutes les deux heures pour voir si tout va bien. Faites-le parler, assurez-vous qu’il est cohérent. Appelez-moi s’il y a le moindre problème. Faites ce que vous devez faire.


      Sur ces mots, il la salua et raccrocha sans attendre. Stupéfaite, Sophie resta debout quelques instants, le combiné à la main, résistant à l’envie de le jeter à l’autre bout de la pièce. Elle fut tentée de se coucher malgré tout dans la chambre d’amis et de régler le réveil pour aller voir George toutes les deux heures. Mais que se passerait-il s’il l’appelait et qu’elle ne l’entendait pas ? Après tout, ils ne dormaient pas au même étage, et puis, têtu et fier comme il l’était, George pouvait très bien ne pas la prévenir s’il se sentait mal.


      — Oh, non…, maugréa-t-elle en enfilant une fine robe de chambre.


      Munie de son oreiller et de sa couette, elle emprunta l’escalier pour gagner la chambre de George.


      Il y faisait noir et il n’y avait aucun bruit. Sans doute dormait-il profondément. Du moins, elle l’espérait de tout son cœur. Elle avança à tâtons et entreprit de s’allonger sur le sol, le long du sommier.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ?


      Il ne dormait pas du tout. Elle l’ignora cependant et continua d’arranger son coin. Gunnar vint la voir.


      — Je dors ici.


      — Par terre ? s’écria George en se penchant hors du lit pour l’apercevoir dans l’obscurité. As-tu perdu la tête ?


      — Sam m’a appelée pour me demander de te surveiller de près.


      — Vraiment ? lui demanda-t-il, soudain amusé. Ce bon vieux Sam !


      Sophie leva les yeux au ciel.


      — C’est ça. Ce bon vieux Sam.


      Elle s’assit sur la couette, seul et bien mince rempart entre elle et le sol. Au moins, elle resterait éveillée, se félicita-t-elle.


      — Ne sois pas bête. Viens dans mon lit, lança-t-il.


      — Non, ça va, merci.


      Elle lui tourna délibérément le dos et s’efforça de trouver une position confortable. Dieu, que ce sol était dur ! pesta-t-elle en silence.


      George jura alors à mi-voix et elle l’entendit remuer dans le lit. Elle resta immobile, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il s’était levé et étendait à présent sa propre couette par terre, à côté de la sienne. Elle se redressa dans le noir et distingua le blanc de son T-shirt éclairé par la lune tandis qu’il s’asseyait tout près d’elle.


      — Mais qu’est-ce que tu fais, bon sang ? s’écria-t-elle.


      Il haussa les épaules.


      — Je fais comme toi. Puisque tu as décidé d’être stupide… Dieu, que ce sol est dur !


      Sophie soupira d’agacement.


      — Alors retourne te coucher. Tu dois rester dans ton lit, George !


      — Ça ne dépend que de toi.


      Elle secoua la tête, hésitant un instant à lui dire qu’il pouvait bien faire ce qu’il lui chantait, somme toute. Mais Sam lui avait bien précisé de prendre soin de son patient, et cela n’impliquait certainement pas de le laisser dormir par terre, se rappela-t-elle.


      Avec un autre soupir, elle se releva et s’assit sur le lit. Dans l’obscurité, elle distingua la silhouette imposante de George qui essayait de se relever à son tour, avec difficulté.


      Bien fait pour toi, songea-t-elle, avant d’éprouver un terrible pincement de remords. S’il se retrouvait dans cet état, c’était parce qu’il avait sauvé la vie d’un enfant et qu’il avait mis la sienne en danger. Comment pouvait-elle se montrer si cruelle ? se sermonna-t-elle.


      — Donne-moi la main.


      Il ne se fit pas prier. Elle sentit aussitôt les doigts fermes qui enserraient les siens tandis qu’il se relevait avec toutes les peines du monde.


      — Ne refais pas ça ! lui ordonna-t-elle.


      — C’est toi qui as commencé, rétorqua-t-il, passant le bras autour de ses épaules pour se maintenir en équilibre.


      Sophie ne répondit pas. Cela ne méritait pas de réponse. Troublée malgré elle par l’odeur si familière qui montait du corps masculin, elle le laissa s’installer dans le lit, puis contourna celui-ci et se glissa à son tour sous le drap. Un bon mètre les séparait. Cela suffisait pour s’endormir en toute confiance, pensa-t-elle.


      Sauf qu’elle ne se faisait pas confiance. Comme Lily, dans le sommeil, elle avait toujours tendance à rechercher la chaleur d’un corps.


      Et il était hors de question de se réveiller dans les bras de George !


      Soudain, une idée la traversa.


      — Gunnar ! appela-t-elle. Viens ici, mon chien.


      Celui-ci obéit aussitôt. Elle sentit le matelas ployer sous le poids de l’animal, qui s’étendit confortablement entre eux deux.


      — Par pitié ! murmura George.


      — Allons, ne me fais pas croire qu’il ne dort jamais sur ton lit. Estime-toi déjà heureux de pouvoir être chez toi plutôt qu’à l’hôpital. D’ailleurs, si tu veux y retourner, il me suffit d’appeler Sam.


      — Je ne sais pas si Sam apprécierait qu’un chien dorme dans mon lit.


      Sophie sourit.


      — Sam m’a dit de faire ce que j’avais à faire. Je me contente de suivre ses instructions. Bonne nuit, George. Je te réveillerai dans deux heures, mais n’hésite pas à me réveiller avant si tu as besoin de quoi que ce soit.


      Elle lui tourna le dos et s’étendit le plus loin possible de lui et du chien. De toute façon, elle était sûre de ne pas parvenir à s’endormir avant qu’il ne soit l’heure de réveiller George.


      Ce fut donc un choc pour elle d’ouvrir les yeux et de découvrir qu’il faisait jour. Pire encore, de s’apercevoir que le corps tiède contre lequel elle se blottissait n’était pas recouvert de fourrure noire.
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      George sut l’instant exact où Sophie se réveilla.


      La respiration de la jeune femme changea d’abord de rythme. Puis, dès qu’elle parut se souvenir de l’endroit où elle se trouvait, ses muscles se raidirent et elle ouvrit les yeux avec une expression horrifiée.


      — Gunnar est parti, lui expliqua-t-il sans pour autant reculer d’un pouce ou s’excuser de cette indécente promiscuité.


      Certes, il ne manquerait pas de le regretter plus tard, se dit-il. Mais pour l’instant, il comptait bien rester ainsi le plus longtemps possible.


      Sophie, elle, voyait évidemment les choses d’un autre œil. Elle se dégagea aussitôt et George la laissa faire comme si cela lui était égal.


      — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle en s’asseyant, avant de passer la main dans ses longs cheveux cuivrés.


      Comme il aurait aimé pouvoir faire le même geste et les toucher, lui aussi, en cet instant !


      Pendant qu’elle dormait, il s’était enivré de la fragrance de ses cheveux, ce parfum qui caractérisait Sophie et dont il se souvenait si bien. Il n’avait pu se retenir, alors, de balayer quelques mèches retombées sur le beau visage assoupi.


      — Presque 8 heures, répondit-il.


      Sophie le considéra d’un air dépité.


      — J’étais censée te réveiller toutes les deux heures cette nuit ! Comment ai-je pu dormir comme ça ?


      Elle sortit du lit et fusilla Gunnar du regard. Celui-ci était paisiblement roulé en boule sur le tapis de la chambre. Dès qu’il l’entendit se lever, il se mit sur ses pattes en remuant la queue.


      — Tu étais fatiguée, répondit George. Tu avais passé la nuit dans l’avion et il te fallait récupérer. Et puis, tu devais te sentir à l’aise dans mon lit…


      Elle le fusilla du regard et secoua la tête, comme si elle tentait d’y voir clair dans ce qui venait d’arriver. Puis elle haussa les épaules et croisa soudain les bras, prenant sans doute conscience de la légèreté de sa tenue. Ses jambes restaient découvertes jusqu’à mi-cuisses et George ne s’en plaignait pas. Il les admira, se souvenant de leur douceur veloutée et du désir qu’elles avaient toujours provoqué en lui. Désir demeuré intact jusqu’à présent.


      Sophie suivit son regard et, devinant l’objet de son attention, s’enfuit hors de la pièce.


      Il jura en l’entendant descendre l’escalier à vive allure, puis regarda le chien.


      — Elle va se montrer toute prude et austère quand elle reviendra, prédit-il.


      Gunnar s’approcha du lit et effleura la main de son maître du bout du museau. Alors, George lui gratta l’arrière des oreilles. Cela faisait partie de leurs petites habitudes. Mais la vie n’avait plus rien d’habituel depuis l’arrivée de Sophie.


      — Je te remercie infiniment d’être parti cette nuit, dit encore George au chien. Je te revaudrai ça, mon vieux !


      Comme si Gunnar l’avait fait exprès ! songea-t-il. A vrai dire, peut-être était-ce le cas. Quoique… une fois certain que Sophie dormait, George s’était mis à lui tapoter les pattes en sachant très bien que le chien n’aimait pas qu’on l’embête ainsi. Comme prévu, Gunnar avait donc fini par aller s’installer sur le tapis. Ensuite, il avait suffi d’attendre. Il se souvenait comment Sophie aimait dormir.


      Le sommeil avait eu raison de ses forces et lui-même avait fini par s’assoupir.


      Au milieu de la nuit, il s’était réveillé pour trouver Sophie pelotonnée contre lui, le visage blotti contre son épaule. Ravi, il s’était tourné vers elle et, tranquillisé par son sommeil profond, lui avait caressé les cheveux, embrassé la joue et même le front, très doucement.


      Et après tout, pourquoi pas ? Il y avait prescription, non ?


      A présent, tandis qu’il se remémorait le déroulement de la nuit, il se mit à songer à ce qu’il aurait aimé faire d’autre avec elle. Mais ce n’était pas une bonne idée : ce genre de pensées ne faisait que le frustrer davantage, se semonça-t-il.


      Au prix d’un immense effort, il se leva, claudiqua jusqu’au dressing et y prit un caleçon, un pantalon et une chemise.


      S’habiller fut un combat, tant son épaule le faisait encore souffrir. Heureusement, sa tête allait mieux et les bleus sur son corps, s’ils restaient impressionnants, n’avaient pas empiré. Une fois sa chemise enfilée, ils seraient invisibles.


      Pourtant, à peine eut-il boutonné le pantalon que sa tête se mit à tourner de nouveau. Et lorsqu’il entra dans la salle de bains avec l’intention de se raser, il dut s’agripper au rebord du lavabo pour garder l’équilibre. Il ouvrit le robinet d’eau chaude et attendit quelques secondes sans bouger, le temps que son vertige se dissipe. Seulement alors, il entreprit de passer le savon sur sa barbe de trois jours.


      Rasoir en main, il s’apprêtait à commencer quand une voix s’éleva derrière lui.


      — Que fais-tu ?


      Dans le miroir, il aperçut Sophie. Elle était habillée, cette fois, et avait bien l’air prude et austère, comme il l’avait prédit à Gunnar.


      — Devine.


      Elle pinça les lèvres, visiblement agacée, puis se radoucit, sans doute consciente qu’il ne faisait pas cela pour l’ennuyer.


      — Prends garde à ne pas tomber, lui recommanda-t-elle avant d’aller faire le lit. Et quand tu auras fini, tu reviendras te coucher.


      Au vu du mal de tête qui menaçait d’empirer à chaque mouvement, George comprit qu’elle avait raison. Mais au diable la prudence !


      — Impossible, je donne un cours à 11 heures.


      Elle se retourna brusquement et croisa son regard dans le miroir.


      — Un cours ? Tu plaisantes ? Il te faut du repos, George.


      Il ne répondit rien et reprit son rasage malgré les tremblements qui agitaient sa main et les pulsations qui battaient dans ses tempes. Il était déterminé à ne rien laisser paraître de son épuisement.


      — Mes élèves comptent sur moi, argumenta-t-il.


      — Ah, oui, le devoir ! Les responsabilités ! ironisa-t-elle, une note de colère dans la voix.


      Les deux mains posées à plat sur le rebord du lavabo, George s’efforçait de rester droit et stable.


      — Et alors ? Ce ne sont pas des valeurs qui te parlent ?


      — Bien sûr que si ! Mais je crois aussi au bon sens et à la raison.


      Il voulut secouer la tête, mais s’arrêta aussitôt, car ce simple mouvement attisait sa migraine.


      — Il ne s’agit que d’un cours. Ce n’est pas comme si je devais courir un marathon ou manier un marteau-piqueur. Bien sûr, je peux annuler, mais je me sens tout à fait capable d’y aller.


      Elle ne répondit rien, pesant sans doute le pour et le contre, puis elle poussa un long soupir et haussa les épaules.


      — Très bien, si tu insistes… Mais nous y allons en taxi.


      George s’immobilisa, le rasoir posé sur la joue.


      — Nous ? Comment ça, nous ?


      Sophie haussa les sourcils.


      — Si tu y vas, je t’accompagne. C’est mon travail.


      Elle ignorait à peu près tout du travail de George.


      Certes, elle savait qu’il était physicien et qu’il enseignait désormais à l’université de Columbia. Parmi les multiples postes qu’on lui avait proposés, il avait choisi celui-là à la suite de sa mission en Suède. Tallie avait pris un air mystérieux pour suggérer à Sophie qu’il avait sans doute une bonne raison de rentrer à New York alors.


      Bien sûr, il voulait habiter auprès de ses parents et de sa sœur, songea Sophie. Elle, en tout cas, avait quitté la ville peu après leur rupture. Malgré l’importance que cela revêtait pour l’avenir de leur couple, George avait toujours refusé de lui expliquer ce qu’il allait faire en Suède. Il était resté si évasif que Sophie s’était demandé s’il ne la prenait pas pour une imbécile, trop bornée pour pouvoir comprendre ce en quoi consistait son travail.


      Ainsi, même si son diplôme d’institutrice ne lui permettait certes pas de saisir toutes les subtilités de la physique pure, elle comptait bien suivre le cours qu’il donnerait ce matin-là. Que George le veuille ou non, elle l’accompagnerait, décida-t-elle.


      Le consentement muet de ce dernier lui confirma qu’il n’était vraiment pas lui-même ces temps-ci.


      — Je vais préparer le petit déjeuner, annonça-t-elle. Mais d’abord, je ferais bien de sortir le chien, non ?


      — Entendu.


      Au moins, il lui restait un peu de bon sens pour ne pas se proposer pour y aller lui-même, se félicita-t-elle.


      — Viens, Gunnar ! appela-t-elle. Allons, dehors ! Et espérons qu’à notre retour, ton maître aura retrouvé toute sa tête.


      George leva les yeux au ciel et reprit son rasage.


      Mais Sophie n’était pas dupe. Elle voyait, à la façon dont il s’appuyait au rebord du lavabo, qu’il déployait tous les efforts du monde pour ne pas flancher devant elle.


      — Les hommes sont bêtes, dit-elle à Gunnar alors qu’ils descendaient l’escalier.


      Le chien ne sembla pas la désapprouver.


      Ils firent une promenade d’un quart d’heure et, à leur retour, Sophie alla directement dans la cuisine préparer des œufs brouillés. Elle fit également griller du pain et sortit un paquet de céréales, ne sachant pas trop ce que George voudrait manger.


      Cela lui rappelait les débuts de son entreprise, quand, en plus des tâches administratives, elle se chargeait elle-même des services aux particuliers, les maigres rentrées d’argent ne permettant pas encore d’embaucher du personnel.


      Une demi-heure plus tard, George apparut dans l’embrasure de la porte. En découvrant sa silhouette courbée et son teint pâle et fatigué, Sophie faillit se précipiter vers lui pour le prendre dans ses bras, le toucher, le réconforter.


      Heureusement qu’un bar les séparait pour l’empêcher de commettre ce genre de bêtises ! songea-t-elle, honteuse d’elle-même. Feignant le détachement, elle lui adressa un grand sourire.


      — Ah, te voilà ! Parfait. Le petit déjeuner est prêt.


      Et elle désigna le tabouret du bar, où il s’assit sans un sourire.


      De manière générale, George ne souriait pas beaucoup. Il arborait plutôt cet air sérieux et concentré qu’elle lui avait si souvent connu. Du coup, chaque fois que son visage s’illuminait, Sophie manquait de défaillir.


      Elle se souvint avec quelle gravité il s’était saisi de la minuscule Lily que la sage-femme lui déposait dans les bras. Son expression oscillait entre effroi et crainte. Mais quand Lily avait levé les yeux vers lui et lui avait agrippé le doigt de sa petite menotte, le visage de George s’était éclairé du plus émouvant des sourires !


      Non ! Sophie effaça cette vision de son esprit et ouvrit en grand la porte du réfrigérateur.


      — Du jus d’orange ?


      — Oui, je veux bien.


      Elle lui en servit un verre, puis entreprit de laver la poêle, soulagée d’avoir un prétexte pour lui tourner le dos.


      — Tu ne manges pas ? s’étonna George.


      — C’est déjà fait, lui signala-t-elle, peu encline à s’asseoir en face de lui et à ressasser ses troublants souvenirs. Je dois téléphoner à Natalie. J’ai une entreprise à gérer, tu te rappelles ?


      — Bien sûr que je me rappelle, lui assura George avec bienveillance.


      Sophie regretta aussitôt sa remarque acerbe. Après tout, il ne la retenait pas prisonnière. Elle était là de son plein gré. Elle secoua la tête et quitta la pièce, téléphone en main.


      Comme on pouvait s’y attendre, George ne changea pas d’avis. Dans le taxi qui les menait à l’université, tandis qu’il reposait la tête contre le dossier, paupières closes, visiblement sans forces, Sophie se demanda si elle n’aurait pas dû insister davantage pour qu’il reste à la maison.


      A leur arrivée sur le campus, elle se retint de venir à son secours tandis qu’il descendait du taxi, puis elle lui emboîta le pas vers le bâtiment universitaire. A mesure qu’ils en approchaient, elle s’aperçut qu’elle n’était pas la seule à le suivre de près.


      — Monsieur Savas ? Oh, mon Dieu ! s’écria une ravissante blonde aux grands yeux clairs alors qu’il claudiquait vers l’entrée. Que vous est-il arrivé ?


      L’étudiante fut alors rejointe par un essaim d’autres jeunes filles, qui s’agglutinèrent autour de leur professeur en poussant des exclamations de surprise, manquant au passage de bousculer Sophie.


      Médusée, celle-ci recula, curieuse de découvrir comment George réagirait à ce déploiement d’attention féminine.


      — Sophie ! l’entendit-elle alors appeler par-dessus la cohue.


      Pivotant d’un coup sur ses béquilles, il la cherchait du regard. Quand il l’aperçut, le soulagement sembla marquer ses traits et il lui sourit. Elle perçut un murmure autour d’eux. Les étudiantes ne paraissaient pas apprécier la présence d’une étrangère en ces lieux.


      L’une des filles se recoiffa d’un geste impatient et marmonna :


      — Qui c’est, celle-là ?


      Sophie n’avait aucune intention de leur répondre. George s’en chargea.


      — C’est ma femme.


      Le silence s’abattit autour de lui à ces mots. Satisfait, il fit signe à Sophie de le suivre vers une porte.


      — Je ne savais pas qu’il était marié, entendit-elle chuchoter derrière son dos.


      — Et après ? Qu’est-ce que ça fait, qu’il soit marié ou pas ? souffla une autre.


      Trois ou quatre d’entre elles pouffèrent.


      George ouvrit la porte de son bureau, s’effaça pour livrer le passage à Sophie et referma derrière lui. Puis il se laissa tomber dans son siège et renversa la tête en arrière, clairement agacé.


      — Ah, ces élèves…


      Sophie ne releva pas, de peur d’aborder un sujet trop délicat pour réussir à conserver son semblant d’indifférence. Mieux valait, autant que possible, tenir les émotions à distance.


      — Bien, et maintenant, que puis-je faire pour t’aider ? s’enquit-elle d’une voix faussement enjouée.


      George lui indiqua les armoires dans lesquelles attendait le matériel pour le cours du jour. Il s’agissait d’une expérience incluant des flacons, de l’eau et de la glace, qu’elle alla chercher dans un grand réfrigérateur au fond du couloir.


      Une fois les éléments rassemblés, George s’empara de ses béquilles et se dirigea vers la salle de classe attenante à son bureau. Les bras chargés, Sophie le suivit, impatiente de le voir à l’œuvre devant ses étudiants.


      Ce fut une révélation.


      Alors qu’elle s’attendait à un cours magistral froid et impersonnel, elle découvrit un professeur certes exigeant, mais attentionné, qui veillait à rendre son enseignement aussi vivant et intéressant que possible.


      Il semblait clair que les neuf dixièmes des filles de l’assistance le couvaient du regard et que la plupart des garçons cherchaient à l’impressionner. George, pourtant, restait concentré sur son sujet, indifférent à l’attention dont il était l’objet.


      Pourtant, lorsque deux étudiantes se retournèrent vers Sophie pour la toiser, il releva la tête de ses flacons.


      — Ce n’est pas elle qu’il faut regarder, c’est moi. Soyez plus attentives, je vous prie, mesdemoiselles.


      — Mais que fait-elle là, alors ? insista l’une d’entre elles.


      George adressa à Sophie son fameux sourire.


      — Elle veille à ce que je reste debout. N’est-ce pas, ma chérie ?


      Il ne l’avait jamais appelée ainsi et Sophie savait qu’il le faisait juste pour l’effet créé. Néanmoins, elle ne put ignorer le pincement au cœur qu’elle en éprouva. Elle eut toutes les peines du monde à rester de marbre pour répondre :


      — C’est tout à fait ça, oui.


      Selon toute apparence, elle le prononça avec suffisamment de conviction pour que les jeunes filles comprennent qu’elles perdaient leur temps à essayer d’attirer l’attention de leur charmant professeur. Elles se mirent donc à suivre le cours avec intérêt. George sépara ses élèves en plusieurs groupes pour mener différentes expériences et, alors que Sophie pensait qu’il allait enfin pouvoir souffler un peu et les laisser travailler seuls, il se mit à aller de table en table pour surveiller leurs travaux, dispensant conseils et encouragements à chacun.


      Cela lui réclamait énormément d’efforts, constata-t-elle avec inquiétude. Et pourtant, il résistait, déterminé à mener son cours comme il l’entendait. Il affichait tout ce qu’elle avait toujours aimé chez lui : force, détermination, courage, responsabilité. Rien ne l’obligeait à faire cours. Son congé maladie lui était acquis et il aurait pu rester chez lui. Mais il était quand même venu parce qu’il aimait son travail. Du moment qu’il pouvait tenir debout, il continuerait.


      Mais combien de temps tiendrait-il encore debout ? s’inquiéta Sophie quand, le cours terminé, elle le vit s’adosser au mur pour répondre aux questions des étudiants. Un léger voile de sueur marquait l’arête de son nez et son regard se troublait à mesure qu’on lui parlait.


      Sophie décida d’intervenir, quitte à s’attirer les foudres de ces jeunes gens… et de George.


      — Excusez-moi, interrompit-elle avec la voix claire et ferme de l’institutrice qu’elle avait été, mais le cours est terminé.


      Tous se retournèrent vers elle, bouche bée. Elle leur adressa son sourire le plus affable.


      — Je ne fais que mon devoir, expliqua-t-elle, poursuivant devant leur air perplexe : je veille à ce que votre professeur reste debout.


      Ils comprirent alors et se répandirent en excuses tandis qu’ils aidaient à ranger flacons et éprouvettes. Sophie tendit ses béquilles à George et ils regagnèrent le bureau.


      Une fois les étudiants partis, elle s’arma de courage pour résister aux reproches qu’il ne manquerait pas de lui adresser. Pourtant, elle n’y eut pas droit. Il s’écroula dans son fauteuil, renversa la tête en arrière, ferma les yeux et murmura :


      — Merci.


      Elle en resta sans voix. Habituée à le voir décider seul de ses faits et gestes, elle n’en revenait pas qu’il ne la houspille pas d’avoir interrompu sa discussion avec les étudiants.


      Décontenancée, elle entreprit de remettre le matériel en place. A présent, il allait falloir le persuader de rentrer à la maison, alors qu’avant le cours, il l’avait prévenue qu’il tenait à se rendre ensuite dans son laboratoire de recherche, de l’autre côté de la ville.


      Ayant terminé son rangement, elle revint donc s’asseoir face à lui, doigts croisés sur les genoux, prête pour le conflit.


      George n’avait pas bougé. Il avait toujours les yeux fermés. Il dut comprendre qu’elle avait fini de s’affairer et que les seuls bruits qu’il percevait lui parvenaient du dehors, car il releva la tête et ouvrit les yeux.


      Sophie l’observait, déterminée. Lentement, il esquissa un sourire.


      — Pourquoi ai-je déjà deviné ce que tu vas me dire ? murmura-t-il.


      Sophie ouvrit la bouche pour répondre, mais n’en eut pas le temps. Déjà, il s’était levé et la considérait du haut de son mètre quatre-vingt-cinq.


      — Rentrons à la maison, déclara-t-il.
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      Elle le ramena chez lui, mais renonça à le faire monter dans la chambre. Essoufflé, vacillant, George n’alla pas plus loin que le canapé du salon.


      — Je reste un peu ici, déclara-t-il en s’asseyant avec le soulagement du chamelier découvrant une oasis.


      Il s’étira, soupira et s’assoupit presque aussitôt.


      Sophie contempla ses traits tirés, son teint pâle, et hésita. Devait-elle appeler Sam ?


      — Que dois-je faire ? demanda-t-elle à mi-voix à Gunnar.


      Celui-ci fila sur-le-champ devant la porte d’entrée, les yeux braqués sur sa laisse. Leur promenade du matin n’avait pas duré bien longtemps. Sans doute avait-il envie de se dépenser davantage, comprit Sophie.


      — Pas longtemps, alors, dit-elle.


      Si George semblait profondément assoupi, elle n’avait aucune envie de répéter le scénario de la veille. Elle se changea donc, laissa un mot au cas où il se réveillerait, puis sortit, tenant Gunnar en laisse.


      A leur retour, George n’avait pas bougé d’un pouce. Sophie en profita pour aller chercher son ordinateur à l’étage et redescendit dans le salon. De cette façon, elle pourrait travailler un peu tout en le surveillant. Du moins, en théorie.


      En fait, elle passa le plus clair de son temps à observer George. Dans son sommeil, celui-ci paraissait bien plus détendu. Il semblait avoir rajeuni, avec ses cheveux bruns balayant son front large, ses joues rasées de frais et ses lèvres, ce matin encore ternes et pincées de douleur, à présent rouges et légèrement entrouvertes.


      Il était comme au jour de leur rencontre. Ce qui ne laissait rien présager de bon, car il éveillait en elle des sentiments interdits. Jadis parce qu’elle était avec Ari, et à présent parce que George l’avait « engagée ».


      Elle se releva avec un soupir.


      — Viens, lança-t-elle à Gunnar.


      Celui-ci se dressa sur ses pattes, l’air étonné. Une autre promenade ? semblait-il se réjouir.


      Sophie secoua la tête.


      — Non, mais j’ai besoin de me changer les idées.


      Elle se demanda si elle n’était pas en train de perdre l’esprit, à discuter ainsi avec le chien comme si elle lisait dans ses pensées, même si elle avait l’impression qu’il la comprenait. La preuve : il gagna la porte du jardin et saisit une balle de tennis dans sa gueule en levant vers elle un regard plein d’espoir. Sophie souleva le panier de balles et ouvrit la porte.


      Elle n’aurait pu dire combien de temps ils restèrent dehors. Elle revenait régulièrement dans la maison pour surveiller George, mais celui-ci ne bougeait pas. Elle fit jouer Gunnar jusqu’à la tombée de la nuit.


      George dormit tout l’après-midi. Lorsqu’il s’éveilla enfin, il était 20 h 30. Il s’apprêtait à se rendormir, mais Sophie insista pour qu’il mange quelque chose, même si elle était sûre qu’il allait refuser, en homme borné qu’il était. Il n’en fit rien cependant. Après avoir avalé deux comprimés pour calmer ses maux de tête, il s’assit dans le canapé et prit le plateau qu’elle lui tendait.


      Il mangea sa soupe et son morceau de pain avec appétit. Après son difficile retour de l’université, il paraissait rétabli, se réjouit Sophie, qui se félicita également de ne pas avoir appelé Sam. Elle resta ainsi sous le prétexte de l’observer, mais se surprit soudain à le regarder avec trop d’insistance et se ressaisit.


      Elle se leva alors avec précipitation pour se diriger vers la cuisine.


      — Je vais faire un peu de rangement, prétendit-elle. Il y a la vaisselle…


      Plongeant les mains dans l’eau chaude de l’évier, elle s’employa à faire le plus de bruit possible pour se distraire de ses troublantes pensées.


      Elle y était enfin parvenue quand un son derrière elle la fit tressaillir. Elle se retourna. George se tenait dans l’encadrement de la porte, son bol vide à la main.


      — Il en reste encore ? s’enquit-il.


      — Bien sûr, répondit-elle en lui prenant le récipient des mains. Mais tu aurais dû m’appeler. Qu’as-tu fait de tes béquilles ?


      George haussa les épaules.


      — Ma cheville n’est pas cassée, elle est juste foulée.


      — Si tu le dis… Retourne dans le canapé, je te rapporte ton bol.


      Elle gagna la cuisinière, où fumait encore la casserole de soupe, mais n’entendit pas George s’éloigner. Elle se retourna et, en effet, il se tenait toujours là, à la regarder sous des paupières mi-closes. Puis il avança vers le bar et se hissa avec peine sur un tabouret.


      — Ce n’est pas très confortable, objecta-t-elle.


      — Ça va. J’ai envie de te tenir compagnie, dit-il.


      Il ne manquait plus que cela, se lamenta-t-elle en silence. Elle feignit toutefois l’indifférence.


      — Comme tu veux, répondit-elle.


      Elle le servit, puis lui tourna de nouveau le dos et acheva de laver les assiettes, s’attardant bien plus longtemps que nécessaire sur la dernière d’entre elles.


      — Je te remercie d’être venue avec moi aujourd’hui, déclara soudain George.


      Elle le regarda, surprise.


      — Mais ça m’a fait plaisir. En fait, je n’ai jamais vraiment su en quoi consistait ton travail.


      — Je ne fais pas qu’enseigner, tu sais, précisa-t-il. Une grande partie de mon travail est consacrée à la recherche.


      — Et que faisais-tu…, commença-t-elle, hésitante, avant de se lancer. Que faisais-tu en Suède ? Tu enseignais à plein temps ?


      George hésita à son tour.


      — Non.


      Sophie crut qu’il allait en rester là, puisqu’il avait toujours refusé de lui en révéler davantage sur cette période de sa vie. Toutefois, il prit une longue inspiration et enchaîna :


      — Je n’ai jamais enseigné en Suède.


      Sophie cligna des yeux, surprise, puis acquiesça d’un hochement de tête.


      — Alors tu faisais de la recherche ?


      Il secoua la tête.


      — Non, je travaillais pour le gouvernement. Enfin, pour plusieurs gouvernements. En fait, c’était une mission secrète.


      Elle le dévisagea, interdite.


      — Je ne savais pas du tout, murmura-t-elle.


      — Tu ne devais rien savoir, en effet.


      Lentement, Sophie rassembla les informations dans son esprit confus. Elle comprenait à présent pourquoi il n’avait jamais évoqué l’idée d’une installation commune en Suède. Il n’en avait jamais été question.


      — Cette mission m’avait été confiée avant… avant la mort d’Ari. Avant que nous…


      Et il esquissa un geste vague.


      Il n’avait pas besoin de continuer. Sophie devinait ce qu’il entendait par là : avant que la petite amie d’Ari ne se retrouve seule et enceinte, occasion idéale pour une mission de sauvetage comme les aimait George Savas.


      — Mais tu sais, reprit-il, si nous étions restés ensemble, je n’aurais pas accepté de partir. Ce n’était pas une situation confortable pour emmener une femme et un bébé. Trop de risques. Je n’aurais jamais pu vous mettre en danger.


      — Mais tu t’es mis en danger, toi !


      Il haussa les épaules.


      — C’était mon travail.


      — Le devoir, soupira-t-elle. Encore et toujours le devoir !


      Et pour George, elle-même ne représentait rien d’autre, songea Sophie avec amertume. Elle baissa les yeux et se mit à nettoyer le plan de travail en silence. George finit son bol de soupe et le lui tendit.


      — C’était bon, lui dit-il avec l’un de ses sourires auxquels elle ne résistait pas d’ordinaire. Merci.


      Sophie resta de marbre.


      — De rien, répondit-elle avec raideur tandis qu’il descendait lentement de son tabouret. Et maintenant, montes-tu dans ta chambre ?


      — Je crois, oui. Je n’ai plus mal à la tête, mais je suis fourbu. J’en ai peut-être un peu trop fait aujourd’hui.


      Allons donc ! pensa Sophie avec une pointe d’ironie. De son propre aveu, George n’était finalement pas un surhomme ?


      Elle le laissa monter seul à l’étage, mais ne put s’empêcher de l’épier pour voir comment il s’en sortait. Elle soupira de soulagement lorsqu’il parvint enfin en haut des marches.


      — Allez, viens, dit-elle alors à Gunnar, qui se leva aussitôt. Allons dehors une dernière fois.


      Elle le fit sortir quelques minutes dans le jardin, d’où l’on voyait la fenêtre éclairée de George, puis ils rentrèrent de nouveau. Elle éteignit toutes les lumières, prit son ordinateur et monta au premier étage, décidée à boucler quelques dossiers avant de parler à Lily par vidéo.


      Auparavant, elle devait toutefois s’assurer que George allait bien. Elle ne tenait pas à ce qu’il l’appelle s’il avait besoin de quelque chose pendant sa conversation avec la petite.


      D’ailleurs, que diable faisait-il encore debout ? pesta-t-elle en son for intérieur en l’entendant claudiquer sur ses béquilles au-dessus de sa tête. Elle monta au second et longea le couloir vers la chambre de George.


      — As-tu besoin de quelque…


      Elle s’interrompit net en parvenant sur le seuil de la chambre.


      George se tenait devant elle, dans toute sa glorieuse nudité, en route vers la salle de bains.


      Un lent sourire éclaira le visage masculin.


      — Oui. Tu pourrais me frotter le dos ?


      Sophie s’empourpra.


      George adorait quand elle rougissait ainsi. Il n’avait jamais oublié la façon dont ses yeux s’agrandissaient de surprise quand elle le faisait.


      Elle ne s’enfuit pas. Non. Elle resta à la porte, les mains posées de chaque côté du chambranle, et le parcourut du regard des pieds à la tête. Elle parla ensuite d’une voix lente, sans dévier les yeux.


      — En voilà une idée !


      Ce ton suave et innocent à la fois le transperça de part et d’autre, lui envoyant une décharge d’électricité dans tout le corps. A présent, c’était lui qui s’empourprait, il le sentait. Et il n’y avait pas que la couleur de son visage qui trahissait son émoi…


      S’éclaircissant la gorge, il se retourna avec flegme et boitilla aussi nonchalamment que possible vers la salle de bains.


      — Par ici, suggéra-t-il par-dessus son épaule, priant pour que sa voix ne laisse rien paraître de son trouble.


      Il entra dans la douche, referma la paroi de verre, ouvrit l’eau et attendit. Attendit encore. En vain.


      Et cet accès d’excitation qui ne passait pas ! se lamenta-t-il en silence sous l’eau chaude qui coulait.


      De l’eau froide, glacée, voilà ce qu’il lui fallait, décida-t-il en tournant le robinet. Car il avait beau chercher à calmer l’effervescence qui bouillait dans ses veines, rien n’y faisait.


      Il resta si longtemps sous le jet d’eau froide qu’il finit par grelotter. Alors, il ferma le robinet et saisit une serviette pour s’essuyer le visage et la tête avant de sortir. Il claquait des dents, son pouls battait dans ses tempes et tout son être tremblait.


      — Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Tu es tout bleu !


      George abaissa la serviette et découvrit Sophie, plantée devant lui, les yeux écarquillés.


      Il serra les dents, conscient qu’il bégaierait s’il se mettait à parler. Sophie lui toucha le bras. Elle fronçait les sourcils.


      — Tu es gelé, l’accusa-t-elle.


      Oui, mais mieux valait ça que le contraire, songea George.


      — Ça va, assura-t-il. Ne t’inquiète pas.


      — Comment veux-tu que je ne m’inquiète pas ? Je te croyais intelligent et voilà que je découvre que tu prends des douches froides et… Oh !


      Virant à l’écarlate, Sophie ouvrit la bouche, puis la referma.


      George lui adressa un sourire narquois.


      — Ah, les hommes ! fulmina-t-elle dans un murmure.


      — En effet, acquiesça George en saisissant une autre serviette pour l’enrouler autour de sa taille. Tu pourrais peut-être sortir de la salle de bains maintenant, à moins que tu ne veuilles résoudre le problème autrement.


      L’espace d’un instant, il crut qu’elle réfléchissait à sa proposition. Puis elle eut un petit hochement de tête et recula vers la porte.


      — Je t’attends dehors, lui dit-elle avant d’humecter ses lèvres du bout de la langue. Mais ne tombe pas. C’est pour ça que je suis montée. Pour veiller à ce que tu ne tombes pas.


      George lui sourit de nouveau.


      — Et moi qui pensais que tu avais changé d’avis et que tu voulais me frotter le dos…


      Sophie leva les yeux au ciel, puis disparut derrière la porte. George secoua la tête. Cette femme était décidément pleine de contradictions. Elle s’approchait, puis reculait à la hâte. Elle lui ordonnait de sortir de sa vie, puis traversait tout le pays pour venir à son chevet. Elle se montrait aux petits soins, puis devenait froide et distante en un clin d’œil.


      Pas étonnant qu’il ait mal à la tête, conclut-il en s’essuyant. Et dire qu’en plus, il avait pris cette maudite douche froide pour rien, puisque, devant la présence inattendue de Sophie à sa sortie de la cabine, son corps avait de nouveau réagi avec force.


      Enfin habillé, il retourna dans sa chambre. Gunnar, allongé de tout son long en travers du lit, l’accueillit en remuant la queue.


      Sophie, elle, avait disparu.


    


  




  

    
      


    
        7.
      


    

      Elle n’avait vraiment pas besoin de ça ! Etendue sur son lit, hantée par la délicieuse vision de George entièrement nu, Sophie se lamentait. L’image de ce corps magnifique malgré ses bleus restait gravée en elle.


      C’était injuste ! Elle n’avait eu qu’un seul objectif en venant ici : s’acquitter de son devoir, tout comme George, en l’épousant, avait affirmé s’acquitter du sien. Il en allait de sa responsabilité, de sa conscience professionnelle même, puisque George l’avait « embauchée ». Bien évidemment, elle ne comptait pas lui réclamer un sou. Elle ne voulait pas de son argent.


      Mais ce qu’elle ne voulait surtout pas, c’était désirer George de nouveau.


      Elle avait assez souffert de cette histoire. Quatre ans plus tôt, elle avait voulu croire en l’amour malgré les débuts peu prometteurs de leur union.


      Fort, loyal et fiable, George incarnait l’exact opposé de son cousin Ari. Seuls points communs entre eux deux : leurs liens du sang et leur indéniable beauté. Toutefois, tandis qu’Ari savait utiliser son physique à son avantage et ne se gênait pas pour en profiter, George, lui, semblait inconscient de son pouvoir de séduction.


      Elle l’avait rencontré à l’époque où elle sortait avec Ari, au mariage de leur cousin Grégory. Elle et Ari étaient arrivés en retard, au grand dam de Sophie, mais il s’était contenté de hausser les épaules.


      — Allons, la cérémonie peut se passer de nous, avait-il déclaré. L’important, c’est la fête !


      Plus tard, alors qu’elle dansait avec George, elle s’était excusée de leur retard, même si elle n’y était pas pour grand-chose.


      George avait levé les yeux au ciel avec un sourire.


      — C’est du Ari tout craché. Pas vraiment un modèle de fiabilité, n’est-ce pas ?


      A l’époque, Ari Savas éblouissait Sophie. Il était drôle, séduisant, débordant de charme. Il l’avait mise dans son lit et, quelques jours plus tard, était parti skier à la montagne. Elle n’avait plus eu de ses nouvelles pendant toute la durée de ses vacances. Puis il était revenu, avait fait comme si de rien n’était, et était reparti au bout de quelque temps sans plus donner signe de vie. Quand elle avait découvert sa grossesse, elle avait cherché à le joindre sans succès, puis avait fini par lui écrire. Elle n’avait reçu aucune réponse et quand il avait enfin refait son apparition, il avait semblé surpris d’apprendre la nouvelle. Sophie n’avait pas été dupe, mais n’avait plus insisté.


      Peu après, Ari l’abandonnait, ainsi que leur enfant à venir. Aussi, à l’annonce de sa mort, avait-elle hésité à se rendre à l’enterrement. Seule l’idée qu’un jour son enfant lui poserait des questions sur son père l’avait convaincue d’y assister. Si elle ne se faisait guère d’illusions sur la fidélité d’Ari ou sur l’amour qu’il lui portait, elle devait bien à son enfant d’en savoir plus sur la famille de son père.


      *  *  *


      Cela avait été des obsèques grandioses, pour un jeune homme populaire qui avait trouvé la mort bien trop tôt. Toute la famille d’Ari y était réunie. La plupart des proches n’avaient même pas remarqué Sophie. Après tout, elle ne représentait à leurs yeux qu’une des innombrables conquêtes d’Ari.


      Seul George était venu la voir après la cérémonie et, lui prenant la main, avait accepté ses condoléances et lui avait aussi exprimé sa compassion.


      Son beau visage aux traits fins et ses cheveux bruns ébouriffés lui rappelaient Ari, mais la ressemblance s’arrêtait là. Au contraire de son cousin, George se montrait calme et maître de lui. Il entretenait une certaine réserve, même si Sophie sentait son regard vert jade la détailler attentivement.


      Ils n’avaient pas parlé longtemps et Sophie s’était bien gardée de mentionner sa grossesse, qui ne se voyait pas encore : ni George ni la famille ne s’étaient doutés un seul instant de son état. De toute évidence, Ari n’avait annoncé à personne qu’il allait être père.


      Au moment de partir, elle avait dû paraître désemparée, car George l’avait prise dans ses bras et serrée contre lui. Elle en avait éprouvé tant de réconfort, voire de plaisir, qu’elle avait eu envie de rester ainsi pour toujours. Mais heureusement, son sens des convenances avait repris le dessus et elle s’était reculée, sans toutefois retirer la main qu’il tenait dans la sienne.


      — Prends soin de toi, avait-il dit d’une voix basse et profonde, bien plus concernée que celle d’Ari.


      Sophie avait acquiescé, troublée par la sensation douce et chaude des doigts de George sur les siens.


      — Oui, avait-elle répondu, la gorge serrée. Oui, toi aussi.


      Elle avait esquissé un sourire triste, puis retiré sa main. Et elle s’était enfuie avant d’éclater en sanglots.


      Les jours et les semaines suivants, elle s’était accrochée au souvenir de George pour garder le moral. Si cet enfant était un garçon, se disait-elle, elle voulait qu’il ressemble davantage à lui qu’à Ari.


      En réalité, elle n’avait guère eu le temps de spéculer sur ce point, tant son travail à l’école lui réclamait d’énergie. Elle adorait s’occuper des enfants, mais alors que son ventre s’arrondissait, les journées devenaient de plus en plus harassantes. Quand elle rentrait le soir chez elle, elle rêvait de quelqu’un à qui se confier. Cependant, elle n’avait plus personne, puisque sa colocataire, Carla, était partie en Floride. Sa cousine Natalie, seul membre de sa famille dont elle se sentait proche, lui avait alors proposé de venir vivre près d’elle en Californie.


      Sophie n’avait pas de frères et sœurs et ses parents étaient décédés. Elle avait réfléchi, puis fini par refuser.


      — Non. Mon médecin est ici. Je suis mes cours de préparation à l’accouchement ici. Mon travail est ici. Je veux terminer l’année scolaire ici.


      Toutefois, le loyer pesait lourd dans son budget et, si elle appréciait parfois de vivre seule et d’avoir tout l’espace pour elle, elle savait qu’elle ne pourrait pas conserver l’appartement, à moins de trouver quelqu’un pour partager les frais.


      Elle avait donc mis une annonce. Plusieurs personnes s’étaient manifestées, mais une seule lui avait paru intéressante : une prof de lycée nommée Melinda, qui avait un petit garçon de quatre ans et un perroquet. Elle lui avait demandé de venir chez elle pour faire sa connaissance.


      Elle venait de ranger la vaisselle et de donner un dernier coup de balai au sol dans l’espoir que ses talents de ménagère feraient bonne impression sur Melinda lorsque la sonnette avait retenti. La visiteuse était en avance d’une demi-heure. Mais mieux valait en avance qu’en retard, s’était dit Sophie. Elle avait donc affiché son plus beau sourire de bienvenue et ouvert la porte.


      Ce n’était pas Melinda, mais George.


      Sophie avait senti l’air déserter ses poumons et ses genoux s’étaient mis à trembler. Elle l’avait dévisagé, muette de stupeur.


      George n’avait rien dit tout d’abord. Il était resté là, aussi beau et impressionnant que dans son souvenir, à l’observer de ses grands yeux vert sombre qui, inexorablement, avaient fini par se baisser sur sa poitrine pleine et son ventre désormais très visible : elle portait une robe ample qui ne faisait rien pour dissimuler ses formes. Pétrifiée, Sophie avait agrippé la poignée de porte si fort qu’elle en avait eu mal.


      George avait laissé son regard s’attarder un instant sur le ventre rond, puis il l’avait relevé vers elle. Il semblait plus intrigué que choqué.


      — Tu es donc enceinte.


      Sophie s’était humecté les lèvres. Elle avait confirmé d’un hochement de tête, les yeux plantés dans ceux de son visiteur. Elle n’avait rien à cacher, s’était-elle dit. Et il était désormais trop tard pour que George lui pose la question qu’Ari lui avait posée : Que comptes-tu faire ?


      A ce stade, les choses étaient claires, bien évidemment. D’ailleurs, le berceau du bébé trônait déjà au milieu du salon, à la vue de tous.


      George ne lui avait donc pas posé cette question.


      — Comment vas-tu ? avait-il plutôt demandé.


      — Très bien, avait-elle affirmé en s’efforçant de s’en convaincre elle-même, malgré son mal de dos, ses jambes lourdes et ses vertiges récurrents.


      Que lui voulait-il ? s’était-elle demandé.


      Elle avait hésité à le laisser entrer. D’ici quelques minutes, Melinda arriverait avec son fils et son perroquet. Seulement, elle ne pouvait pas dire à George de s’en aller. Et elle ne le voulait pas.


      — Entre, lui avait-elle dit en ouvrant la porte en grand.


      George s’était exécuté. Sophie l’avait invité à s’asseoir dans le canapé, mais il était resté debout.


      — Tu ne veux vraiment pas t’asseoir ? Quelque chose à boire, peut-être ?


      Il avait refusé d’un signe de tête.


      — Pourquoi n’as-tu rien dit ? lui avait-il demandé à brûle-pourpoint, les yeux rivés de nouveau sur son ventre.


      Par réflexe, Sophie avait posé les mains dessus comme pour le protéger. Elle avait haussé les épaules.


      — Qu’aurais-je dit ? « Ah, au fait, avant de mourir, Ari m’a mise enceinte » ? A quoi bon ? C’est mon affaire…


      — C’est lui le responsable.


      — Peut-être, mais la question ne se pose plus. De toute façon, il n’en voulait pas.


      Elle lui avait tourné le dos et s’était mise à arranger les plis des rideaux dans l’espoir de se donner une contenance.


      — Comment le sais-tu ?


      — Mais parce que nous en avons parlé. Sa première réaction a été : « Oh, quelle poisse ! Et que comptes-tu faire ? »


      George avait murmuré quelque chose qu’elle n’avait pas compris et s’était passé une main derrière la nuque.


      — Comment l’as-tu appris ? s’était-elle enquise alors, intriguée.


      — Ta lettre.


      — Ma lettre ?


      — Tu lui as écrit. La lettre était dans son sac à dos. On l’a trouvée quand ils ont rapatrié ses affaires.


      — Oh… cette lettre… Elle était dans son sac ? Je vois.


      Ari avait prétendu ne jamais l’avoir reçue. De toute évidence, il avait simplement choisi de l’ignorer. Rien de surprenant venant d’Ari, avait-elle songé. Cet homme avait toujours refusé de voir la vérité en face.


      Mais trouver George à sa porte, ça, c’était une surprise ! Que lui voulait-il donc ?


      Son dos la faisait souffrir et elle avait résolu de s’asseoir. George s’était obstiné à rester debout, allant observer le berceau et la layette qu’elle y avait déposée, de petits vêtements de bébé offerts par ses collègues de travail.


      — Quand dois-tu accoucher ?


      — Début octobre.


      — Et comment vas-tu faire ?


      — Comment ça ?


      — Qui va s’occuper du bébé ? Toucheras-tu des allocations ? Pourras-tu te permettre de prendre un congé ?


      Sophie avait pincé les lèvres, agacée. Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? s’était-elle irritée en elle-même.


      — Je me débrouillerai.


      — Vraiment ?


      Les yeux vert émeraude l’avaient scrutée avec une insistance déstabilisante, mais elle n’avait pu dévier le regard.


      — Je l’espère, en tout cas, avait-elle fini par admettre, incapable de mentir.


      Il s’était alors approché, au point qu’elle avait dû lever la tête pour le regarder.


      — Je peux t’aider.


      — Toi ? C’est gentil, merci. Mais…


      — Je peux prendre soin de ton enfant. Et de toi.


      Il lui avait tendu la main. D’instinct, Sophie l’avait prise et s’était relevée. Il n’avait pas reculé et tous deux s’étaient tenus à quelques centimètres l’un de l’autre, si près que Sophie avait senti un parfum d’after-shave et aperçu les reflets dorés au fond de ses prunelles.


      George avait pris une courte inspiration.


      — Epouse-moi.


      Sophie s’était demandé si elle avait bien entendu.


      — Epouse-moi, avait-il répété, le regard embrasé.


      Sophie avait dégluti avec toutes les peines du monde. Le sang lui battait aux tempes.


      — Je… J’ai besoin de m’asseoir.


      Elle s’était laissée tomber dans le fauteuil en se demandant si elle n’était pas en train de devenir folle.


      — Mais pourquoi ? avait-elle fini par demander d’une voix étranglée par l’émotion.


      — Pourquoi ? Mais parce que c’est logique. Tu es seule, tu vas avoir un enfant. L’enfant de mon cousin, qui ne peut plus t’épouser à présent…


      — Il ne voulait pas le faire de toute façon.


      George avait balayé l’objection d’un geste.


      — Moi si.


      Sur ces mots, il s’était agenouillé et lui avait repris la main en la regardant droit dans les yeux.


      — Moi si, Sophie, avait-il répété de sa voix profonde et sincère.


      Sophie avait vu à son regard qu’il ne plaisantait pas. Mais comment pouvait-il suggérer pareille chose ? C’était ridicule, fantasque, irréel… Et terriblement, terriblement tentant.


      Elle ne connaissait pas George à l’époque et elle savait bien qu’il ne l’aimait pas. Comment aurait-il pu l’aimer, il ne l’avait vue que deux fois ! Et elle non plus ne l’aimait pas, d’ailleurs…


      Pourtant, une petite voix dans sa tête lui soufflait que ce ne serait pas si difficile de tomber amoureuse de lui…


      Et cette petite voix ne voulait pas se taire.


      Elle s’était demandé si ce n’étaient pas ses hormones qui la perturbaient, ou encore la solitude. Ou peut-être la peur d’élever un enfant toute seule. Et il y avait aussi le regard de braise de George, la chaleur de ses doigts sur ses mains.


      Le ton sur lequel il avait prononcé ces quelques mots lui avait soudain donné envie d’y croire.


      — Je… je ne sais pas, avait-elle balbutié d’une voix à peine audible.


      Il lui avait pressé la main avec insistance.


      — Il te suffit de dire oui, Sophie.


      Alors, elle avait dit oui. La main dans celle de George, elle avait fermé les yeux et s’était abandonnée au vertige de l’instant.


      
          Oui. Epouse-moi. Aime-moi. Aime-nous. Et nous t’aimerons en retour.
        


      *  *  *


      Le mariage avait eu lieu deux semaines plus tard. Une cérémonie restreinte, évidemment. Les parents de George avaient organisé une petite réception chez eux et quelques membres de sa famille à lui étaient venus. Du côté de Sophie, seule Laura, la mère de Natalie, avait été là. Mais cela n’avait pas perturbé Sophie, qui s’était dit que la famille de George deviendrait la sienne.


      Elle avait prononcé ses vœux avec sincérité, et lorsqu’elle avait levé les yeux vers le beau visage grave de George et imaginé sa vie à ses côtés, elle avait su qu’elle venait de faire le bon choix.


      Après le mariage, George avait emménagé chez elle pour qu’elle puisse continuer à se rendre à son école. Lui, de son côté, ne parlait jamais vraiment de son travail. Quand Sophie l’interrogeait à ce sujet, ses réponses restaient évasives.


      Elle n’avait pas insisté. Pas même quand, lors d’une petite fête chez les parents de George durant l’été, le père avait évoqué le futur poste de George à l’université d’Uppsala.


      Uppsala ? avait songé Sophie sans oser demander où cela se trouvait.


      Elle avait attendu de rentrer chez elle pour ouvrir un atlas. Apparemment, Uppsala se trouvait en Suède. En Suède ? George ne lui avait jamais rien mentionné de tel. Mais, à dire vrai, ils n’étaient mariés que depuis un mois, et George était sans doute trop pris par ses activités. Peut-être attendait-il la naissance du bébé pour parler avec elle de leurs projets d’avenir ?


      Et puis, tout cela importait peu. Elle ne voyait aucun inconvénient à s’expatrier et se réjouissait même de découvrir la Suède.


      Bien sûr, ils parlaient de plein d’autres choses : base-ball, art, astronomie, cuisine, musique, cinéma, littérature… et du bébé à venir. Car, à son grand étonnement, George semblait réellement intéressé par l’évolution de la grossesse.


      Sophie, elle, s’affolait de se voir grossir de jour en jour. Rien de moins séduisant, pensait-elle. Non que George l’ait vue nue avant qu’elle ne tombe enceinte. Et le stade avancé de sa grossesse excluait cette perspective pour quelque temps.


      Pourtant, elle surprenait souvent le regard de George posé sur elle. Il ne semblait pas dégoûté. Un jour, alors qu’il regardait son ventre, le bébé avait bougé et George avait écarquillé les yeux.


      — C’est son pied, là ? avait-il demandé en pointant du doigt la petite bosse qui saillait sous la peau.


      Spontanément, Sophie lui avait pris la main et la lui avait posée sur son ventre pour qu’il sente le bébé remuer, s’amusant de son étonnement. Après cet épisode, il avait commencé à poser des questions. Puis, il s’était plongé dans la lecture d’ouvrages sur la naissance. Il s’y intéressait tant que, finalement, Sophie avait fini par lui proposer d’assister à ses cours de préparation à l’accouchement. A sa grande surprise, il avait accepté. Il l’avait alors accompagnée à tous les cours sans en manquer un seul. Là, il l’aidait à faire ses exercices de respiration, lui massait même le dos pour la soulager et les pieds quand elle n’en pouvait plus de se tenir debout.


      Aussi, quand elle avait eu les premières contractions à l’hôpital, était-il près d’elle pour lui tenir la main. Et lorsque la sage-femme lui avait placé Lily dans les bras, l’expression qu’il arborait avait fait comprendre à Sophie qu’il aimait l’enfant autant qu’elle, et que tout irait bien.


      Evidemment, les premières semaines avaient été terriblement éprouvantes. La petite souffrait de coliques, pleurait, et Sophie avait l’impression qu’elle n’y arriverait jamais. Mais George, malgré des horaires de travail contraignants, se montrait disponible, toujours prêt à la réconforter et à la faire rire lorsqu’elle n’avait pas le moral.


      Un soir, la voyant terrassée de fatigue, George lui avait proposé de s’occuper de l’enfant pendant qu’elle récupérait quelques heures de sommeil.


      — Va te reposer, lui avait-il dit en lui prenant doucement le bébé des bras. Tout ira bien. Je lui donnerai un biberon si nécessaire.


      — Mais…


      — Sophie, va dormir.


      Il avait quitté la chambre, Lily au creux de ses bras, en fredonnant une berceuse. Les larmes aux yeux, Sophie les avait regardés partir, certaine que, de toute façon, elle ne trouverait pas le sommeil. Les pleurs de l’enfant s’étaient estompés à mesure que George s’éloignait, et elle s’était allongée, harassée de fatigue et de découragement. Elle avait enfoui son visage dans l’oreiller de George où subsistait son odeur. Alors, contre toute attente, elle s’était endormie.


      A son réveil, il n’y avait aucun bruit. Lily n’était pas dans son berceau et George ne dormait pas à côté d’elle. Un coup d’œil au réveil lui avait indiqué qu’elle avait dormi deux heures. Une éternité dans la vie d’une jeune maman. Elle s’était levée pour aller les chercher.


      Ils n’étaient pas allés loin. Elle les avait trouvés dans le salon. George, allongé dans le fauteuil, cheveux ébouriffés, bouche entrouverte, assoupi. Et Lily, elle aussi endormie, reposait sur son torse, solidement retenue par ses deux bras.


      Sophie était restée à les regarder, émerveillée et amoureuse, profondément amoureuse de ces deux êtres. Certes, leur histoire n’avait pas débuté de la manière la plus classique, mais à présent, elle aimait George. Et elle commençait à croire que George l’aimait aussi.


      La veille du baptême de Lily, maintenant âgée de deux mois, George et Sophie avaient fait l’amour.


      Cela avait commencé de manière très simple, avec beaucoup de douceur et d’attention : un massage relaxant, comme il lui en avait donné tant d’autres, qui avait bientôt évolué en une caresse bien plus sensuelle. George avait peu à peu laissé ses mains s’aventurer ailleurs que sur le dos de Sophie. D’abord dans ses cheveux, sur sa nuque, autour de l’oreille. Ensuite, le long de ses flancs, sur la courbe de ses hanches.


      Sophie avait frissonné de volupté. Elle en voulait davantage. Elle le voulait, lui.


      Alors, elle s’était tournée vers lui et avait commencé à le toucher à son tour. De toute évidence, il la désirait aussi. Ses baisers, d’abord tendres et légers, s’étaient faits plus avides, plus pressants. Ses mains s’étaient mises à explorer chaque parcelle de sa peau, et quand Sophie avait ouvert les jambes pour l’accueillir en elle, une vague de volupté l’avait submergée.


      Et lorsque, gagnés par l’orgasme, ils s’étaient serrés l’un contre l’autre, Sophie avait connu un sentiment de bonheur jamais éprouvé jusqu’alors. A cet instant, elle avait compris comment deux êtres pouvaient ne plus en former qu’un seul.


      Elle et George ne faisaient qu’un. Pour toujours.


      Elle l’avait serré plus fort et, les mains posées contre son dos mouillé de sueur, elle avait fermé les yeux et laissé couler des larmes de joie sur ses joues. Des larmes que George avait bien dû sentir quand il l’avait embrassée de nouveau. Mais il n’avait rien dit et s’était reculé pour la contempler.


      En rouvrant les yeux, elle avait lu la perplexité sur son visage.


      — Désolée, avait-elle murmuré. C’est juste que…


      Mais comment pouvait-elle exprimer un tel sentiment de bonheur ?


      George lui avait caressé la joue, puis s’était placé sur le dos pour rester étendu sans rien dire. Finalement, il avait murmuré à son tour :


      — Je comprends. Tout ira bien. Allons, dormons un peu avant que Lily ne se réveille.


      Il l’avait enlacée, avait fermé les yeux et n’avait plus rien dit.


      Tout ira bien. Tout allait déjà très bien, se disait Sophie en se répétant ces mots.


      Mais cela n’avait pas été le cas.


      Dès le lendemain, le beau conte de fées qu’elle avait cru vivre s’était désagrégé d’un coup.


      *  *  *


      Et à présent, quatre ans plus tard, Sophie savait que le danger la guettait de nouveau. Tous les sentiments qu’elle avait éprouvés jadis commençaient à resurgir en elle. George la faisait craquer. Il était beau, charmant, brillant et fiable. Tout ce dont une femme rêvait. Il l’avait soutenue au moment le plus dur de sa vie, il l’avait épousée et lui avait même laissé espérer une véritable histoire d’amour.


      
          
          Mais non.
        


      Elle ne devait pas l’oublier : découvrir la vérité ne l’avait que trop fait souffrir. Hors de question de se faire prendre une deuxième fois, se rappela-t-elle. Son cœur ne pourrait supporter une nouvelle désillusion.


    


  




  

    
      


    
        8.
      


    

      Le lendemain, elle entreprit d’ériger un mur.


      Pas au sens littéral du terme, bien sûr. Mais un mur de professionnalisme : une ligne de conduite claire, nette, irréprochable, qui mettrait la distance nécessaire entre elle et lui. Il était le client et elle, l’épouse « louée » pour deux ou trois semaines. Ni elle ni George ne devaient l’oublier.


      Ainsi, elle lui prépara son petit déjeuner, mit la table sur le bar de la cuisine et disposa le journal soigneusement plié à côté de l’assiette.


      Quand il apparut, elle était au téléphone. C’était parfait, car elle n’avait aucune envie de discuter avec lui de leur embarrassante entrevue de la veille. Elle se contenta donc de lui adresser un petit salut de la main en lui indiquant la cuisine, avant de reprendre sa conversation.


      Lorsqu’elle raccrocha, elle le rejoignit et le trouva devant le four ouvert, où elle avait laissé son plat au chaud.


      — C’est quoi ? lui demanda-t-il.


      — Ton petit déjeuner, lui répondit-elle d’une voix neutre. J’ai beaucoup de travail ce matin. Et puis, je dois aussi faire la lessive, changer les draps… Où se trouve le lave-linge ?


      Il la dévisagea sans rien dire, puis lui indiqua la buanderie avant de quitter la pièce pour se diriger vers son bureau.


      — Et ton petit déjeuner ? s’étonna-t-elle.


      — Je n’ai pas faim.


      Elle ne lui adressa plus la parole de la matinée. Elle passa l’aspirateur, rangea la vaisselle et jeta en maugréant la nourriture à laquelle il n’avait pas touché.


      La buanderie se situait au rez-de-jardin, à quelques mètres du bureau où George travaillait. Toutefois, elle ne s’arrêta pas sur le seuil pour lui demander s’il allait bien ou s’il avait besoin de quelque chose. D’ailleurs, George ne releva pas une seule fois les yeux de son écran d’ordinateur. Tant mieux, se dit-elle.


      Elle lui prépara son déjeuner à midi et demi, puis descendit lui annoncer qu’il était prêt.


      — Que nous as-tu préparé ? s’enquit-il.


      — Je t’ai fait un sandwich au jambon et une salade composée, lui répondit-elle, les bras croisés. Moi, j’ai déjà mangé.


      Il se redressa dans son fauteuil et la toisa.


      — Cela te déplaît-il tant de partager tes repas avec moi ?


      Sans attendre de réponse, il se leva et se dirigea vers l’escalier. Sophie recula prestement pour le laisser passer, mais il s’arrêta devant elle, si près qu’il aurait pu la toucher. Pourtant, il n’en fit rien.


      — Non, non, bien sûr que non… C’est juste que je…


      — Tu n’as pas à te justifier, l’interrompit-il d’une voix blanche avant de se détourner pour gravir les marches vers le rez-de-chaussée.


      Un quart d’heure plus tard, elle montait à son tour, un panier de linge dans les bras. Dans la cuisine, elle découvrit l’assiette dans l’évier, mais George demeura introuvable. Aucune trace de Gunnar non plus. George n’était tout de même pas sorti promener le chien ? s’inquiéta-t-elle.


      Elle ouvrit la porte d’entrée et passa la tête dehors. Bon sang ! fulmina-t-elle. Comment était-elle censée le surveiller s’il ne lui disait pas où il allait ?


      Le téléphone sonna à cet instant. C’était Natalie, qui lui indiquait l’heure d’arrivée de son avion et voulait savoir si tout se passait bien.


      — Oui, pas de problème, répondit Sophie avec un entrain peu convaincant.


      — George fait des siennes, c’est ça ?


      — George a disparu.


      — Disparu ? Mais je croyais que tu devais le surveiller.


      — Eh bien…, commença Sophie, soudain envahie de culpabilité. J’ai fait la lessive et, quand je suis remontée, il avait décampé.


      — Tu ferais bien de le retrouver, lui conseilla Natalie. Lily meurt d’envie de le voir. Et de te voir toi aussi, bien sûr.


      — Moi aussi, j’ai hâte de la voir. Je viendrai vous chercher à l’aéroport.


      — Ce n’est pas nécessaire, lui assura Natalie.


      — Si, si, insista Sophie d’une voix ferme. Je dois préparer Lily à cette rencontre.


      A l’autre bout du fil, Natalie sembla hésiter puis se contenta de répondre :


      — Comme tu voudras.


      Deux heures passèrent, et toujours pas de George. Sophie bouillait de rage, à présent. Que cherchait-il à prouver ? Il l’avait employée pour qu’elle s’occupe de lui, oui ou non ?


      Que faire ? Hors de question d’appeler Sam pour lui annoncer qu’elle avait égaré son patient ! Et pas question non plus de téléphoner à Tallie pour savoir si George était chez elle. Elle ne tenait pas à l’inquiéter alors que la jeune femme entamait ses dernières semaines de grossesse. Elle se souvenait comment la moindre contrariété devenait une montagne à l’époque où elle attendait Lily. Elle pouvait donc imaginer sans peine la réaction de Tallie si elle lui annonçait que son frère blessé avait disparu.


      Elle commença à préparer le dîner, car le civet qu’elle avait prévu devait cuire longtemps. Une fois tous les ingrédients placés à mijoter dans la cocotte, elle s’attela à la comptabilité de sa société.


      Ses tâches administratives achevées, elle retourna dans la cuisine surveiller son plat et rectifier l’assaisonnement, puis décida de confectionner les cookies préférés de Lily. D’abord parce que sa fille en serait ravie, mais aussi parce que cela lui donnait quelque chose à faire pendant qu’elle maudissait George tout son soûl.


      Elle lava ensuite le sol de la cuisine, plia le linge, puis, sans cesser de pester à mi-voix, monta à l’étage. Elle posa ses propres vêtements dans sa chambre, puis se rendit au second pour ranger le linge de George. Tant qu’à faire, elle pourrait également lui changer ses draps, décida-t-elle.


      Mais elle s’arrêta net sur le seuil, pétrifiée de stupeur.


      Etendu de tout son long sur le lit, George dormait profondément. Il était donc là ? Il n’avait pas bougé de tout l’après-midi ?


      Allongé à son côté, la tête sur son dos, Gunnar remua la queue dès qu’il la vit. Le mouvement du chien, ou le hoquet de surprise qu’elle émit devant cette scène, réveilla George. Il prit une longue inspiration, s’étira et ouvrit les yeux.


      — Je… Je suis désolée, balbutia-t-elle. Je ne savais pas que tu étais là. Je te croyais sorti.


      — Tu aurais préféré, peut-être ? s’enquit-il en croisant les mains sous la nuque.


      Sophie secoua la tête.


      — Oh non, lui assura-t-elle, si soulagée de le trouver là qu’elle ne songea pas un instant à prétendre le contraire.


      — Parfait, conclut-il avec une douceur qui ne manqua pas d’éveiller en elle une étrange émotion. Dîne-t-on ensemble ce soir ?


      — Je ne savais pas ce que tu voulais faire…


      — Eh bien, nous dînons ensemble, alors, décida-t-il d’un ton ferme, avant de se frotter le ventre, un sourire aux lèvres. Ça sent rudement bon et je meurs de faim parce que je n’ai rien avalé de la journée.


      — Mais… et ton sandwich ?


      — Je l’ai donné à Gunnar.


      *  *  *


      Pendant le dîner, Sophie s’efforça de mener une conversation aussi neutre que possible : le temps qu’il faisait, la probabilité que les Yankees remportent leur prochain match, les critiques d’une nouvelle pièce à Broadway…


      George la laissa faire. Dîner avec elle lui suffisait amplement. Une conversation agréable, un repas exquis…


      Mais bien sûr, il se mentait à lui-même et en avait conscience. Il voulait plus. Bien plus. Alors, pourquoi restait-il ainsi, à l’écouter parler de la pluie et du beau temps, d’un match et d’une pièce dont il se fichait éperdument ? Tout ce qu’il voulait, c’était elle.


      Patience, se raisonna-t-il. Au moins, ils partageaient un repas, en attendant de partager un lit. A dire vrai, ce qui le frustrait le plus, c’était qu’elle lui fasse comprendre, par son attitude et son discours, qu’il ne comptait pas pour elle, qu’elle ne voulait pas de lui dans sa vie, qu’elle ne l’aimait pas.


      
          Car lui, il l’aimait.
        


      Oui, il l’aimait. Lui, le scientifique qui, avant de la rencontrer, n’avait qu’une vague idée de ce que l’amour signifiait.


      Et c’était la raison pour laquelle il la laissait discuter des Yankees et d’autres sujets sans intérêt. S’il commençait à parler, il ne savait pas où le mèneraient ses propos.


      Il attendit qu’elle ait épuisé le sujet pour lui demander :


      — Veux-tu qu’on emmène Lily à un match de base-ball ?


      Sophie le considéra un instant d’un air étonné.


      — Lily ? A un match ?


      Il haussa les épaules.


      — Tu me sembles passionnée par ce sport, lui répondit-il. N’as-tu pas envie de transmettre ton enthousiasme à ta fille ?


      — Pas encore, dit Sophie. Elle est trop jeune.


      — Qu’est-ce qu’elle aime, alors ?


      Il crut qu’elle allait éluder sa question. Ce thème se révélait bien plus personnel que tous ceux qu’elle avait abordés ce soir. Pourtant, elle se mit à sourire, le regard perdu au loin.


      — Elle aime aller à la plage et se baigner. Elle aime les livres. Elle adore qu’on lui raconte des histoires. Elle aime jouer au square et faire de la balançoire. Elle aime les chiens. Je parie qu’elle va adorer Gunnar.


      — Et je parie qu’il va l’adorer lui aussi, affirma George. A quelle heure arrive-t-elle ?


      — A 15 heures demain. Je vais les chercher à l’aéroport.


      — Je t’accompagne.


      — Ce n’est pas nécessaire.


      — Mais j’en ai envie.


      Sophie le regarda, les sourcils froncés, mais garda le silence. George termina son assiette, puis se leva pour aller la déposer dans l’évier.


      — C’était excellent, lui dit-il. Merci.


      — De rien. Je suis là pour ça.


      George le savait. Mais, Seigneur, il désirait tellement plus d’elle !


      *  *  *


      — Es-tu sûr que tu ne préfères pas attendre à la maison ? insista Sophie le lendemain, alors qu’elle se dirigeait vers le taxi pour aller à l’aéroport, George derrière elle. Le trajet va te fatiguer.


      — Non, ça va me faire du bien, réfuta-t-il gaiement.


      Il n’avait pas pris ses béquilles et se déplaçait désormais avec plus d’aisance. Il semblait nettement plus en forme que la veille.


      Partagée entre son soulagement de le voir remis et son inquiétude à l’idée qu’il serait là à l’arrivée de Lily, Sophie fit une dernière tentative pour le décourager, tandis qu’il lui tenait la portière de la voiture.


      — Vraiment, rien ne t’oblige à venir, tu sais. Tu devrais te reposer, tu as travaillé toute la matinée.


      Encore une fois, il ne voulut rien savoir. Il se glissa à côté d’elle et attendit que le chauffeur démarre pour répondre.


      — Je devais boucler un dossier pour être sûr de pouvoir t’accompagner. Maintenant, si j’ai envie de me reposer, je peux le faire tout de suite en posant ma tête sur ton épaule.


      Et il fit suivre cette suggestion d’un large sourire qui éveilla en elle un embarrassant frisson de désir. Elle sentit ses joues s’empourprer, mais s’efforça de ne rien laisser paraître de son trouble.


      — Bien sûr, lui répondit-elle. Mais sache que mon épaule n’est pas très confortable.


      La façon dont il l’observa alors lui fit courir une autre onde de volupté dans tout le corps. Mais George se contenta de sourire de plus belle et ne posa pas la tête sur son épaule. Cela n’empêcha pas Sophie de sentir la troublante promiscuité de son corps dans l’espace confiné du taxi. Elle devait faire diversion, ne pas lui laisser deviner son émoi.


      — Ne laisse pas Lily t’embêter, déclara-t-elle. J’essaierai de la tenir à distance.


      — Pourquoi cela ?


      — Parce qu’elle a quatre ans et qu’elle peut se montrer très envahissante. Voilà pourquoi.


      — Je m’en sortirai, ne t’en fais pas, assura-t-il avec confiance.


      Ces mots ne suffirent pas à rassurer Sophie.


      — Tâche juste de ne pas te laisser submerger.


      George écarquilla les yeux.


      — Lily ne m’a jamais submergé ! s’exclama-t-il, visiblement vexé.


      — Non, bien sûr que non, concéda aussitôt Sophie, gênée. Mais elle n’était alors qu’un bébé et…


      Elle s’écarta un peu de lui, mal à l’aise. George avait posé le bras sur le haut du siège et sa main était dangereusement proche de la nuque de la jeune femme.


      — Ne t’inquiète pas, lui murmura-t-il. J’aime les enfants et je sais les gérer.


      Sophie savait qu’il disait vrai. Il avait des neveux, après tout. Et puis, Jeremy, le garçon qu’il avait sauvé, était encore venu frapper à sa porte ce matin-là pour savoir s’il voulait jouer avec lui.


      Elle se tourna vers la vitre et s’efforça de réfléchir à ce qu’elle dirait à Lily. Quand ils arrivèrent à l’aéroport, elle n’avait toujours pas d’idée en tête. Son portable sonna alors et Natalie lui annonça que leur avion venait d’atterrir.


      — Parfait, dit-elle. Je vous retrouve à la réception des bagages. George attendra dans le taxi.


      — George ? s’étonna Natalie.


      — Oui…


      Elle raccrocha sans rien ajouter et se tourna vers l’intéressé.


      — Tu ne vas pas pouvoir marcher jusque là-bas, tu n’as pas pris tes béquilles. Attends-nous ici.


      Sans lui laisser le loisir de répondre, elle sortit prestement, claqua la portière et se dirigea vers les portes automatiques à grands pas. Elle ne mit que quelques minutes à repérer Natalie et Lily, qui attendaient leurs bagages.


      — Vous voilà ! lança-t-elle, et au son de sa voix, Lily se retourna et courut vers elle.


      — Maman ! cria l’enfant, qui sauta dans ses bras et l’enlaça de toute la force de ses petits bras. C’était long, l’avion, mais j’ai été sage. Enfin, presque tout le temps.


      Sophie enfouit le visage dans l’épaisseur de ses boucles brunes qui sentaient bon le shampooing et l’enfance. Dieu, que son bébé lui avait manqué !


      — Presque sage, hein ? murmura-t-elle avant de lui déposer une multitude de baisers sur le front et les joues.


      Natalie les rejoignit et confirma les dires de la petite fille d’un grand sourire, tout en surveillant du coin de l’œil les bagages qui défilaient sur le tapis.


      — Elle a été parfaite. Un peu impatiente, évidemment. Ah, voilà mon bagage.


      Elle saisit un petit sac de voyage.


      — Je n’ai pas emporté grand-chose puisque je repars demain, mais Lily… Eh bien, disons que Lily a tenu à ne rien oublier.


      Natalie haussa les épaules, puis émit un petit rire tout en désignant un sac de voyage bien plus volumineux. Sophie en resta bouche bée.


      — Grands dieux ! s’exclama-t-elle.


      — Oui, confirma Lily. J’ai emporté mes livres, et mes nounours, et mes poupées, et mon jeu de construction, et…


      — Je ne savais pas si George avait des jouets, se justifia Natalie.


      — Et puis des vêtements, continuait Lily, avant de brandir sa chienne en peluche. Et j’ai amené Chloé pour qu’elle rencontre Gunnar. Où est-il ?


      — Il t’attend à la maison. On ne pouvait pas l’emmener à l’aéroport, lui expliqua Sophie.


      — Pourquoi ?


      Sophie n’eut pas le temps de lui répondre, car une voix venait de s’élever dans son dos.


      — Parce qu’elle m’a emmené à la place.


      Elle fit volte-face. George se tenait derrière elle, le regard posé sur Lily, un sourire aux lèvres.


      — Je croyais que tu attendais dans la voiture.


      — Non.


      — Je t’ai dit que ce n’était pas nécessaire que…


      — Si, l’interrompit-il. C’était nécessaire. Je voulais être là.


      Malgré la douceur de sa voix, son ton catégorique la troubla et elle le regarda plus attentivement. Son regard vert brillait d’un éclat intense.


      — Cela fait très longtemps que j’attends ce moment. Je ne pouvais pas patienter davantage.


      Sur ces paroles, il se tourna vers la petite fille, à qui il adressa un nouveau sourire.


      — Bonjour, Lily, ajouta-t-il.


      Sophie sentit la petite se raidir dans ses bras quand il prononça son prénom. L’enfant cligna des yeux, étonnée, puis sa bouche s’ouvrit quand elle comprit de qui il s’agissait.


      — Papa ?


      L’expression que lut Sophie sur le visage de George lui donna sa réponse. Brusquement, la petite fille se mit à se débattre tant et si bien qu’elle faillit la lâcher.


      — Attention, Lily ! protesta-t-elle.


      Mais la petite ne l’écoutait pas. Elle tendit les bras vers George et cria :


      — Papa !


      *  *  *


      
          Papa.
        


      George sentit sa gorge se nouer. Et cela n’avait rien à voir avec le fait que Lily lui serrait le cou de toutes ses forces. Il faillit trébucher quand elle sauta des bras de Sophie dans les siens, mais il retrouva l’équilibre et la serra à son tour.


      — Ah, Lily…


      Il plongea le visage dans ses petites boucles et inspira une longue bouffée de son odeur tiède et sucrée. Il l’avait eue si peu de temps dans sa vie qu’après son départ, il s’était étonné qu’elle lui manque à ce point.


      Oui, elle lui avait bel et bien manqué. Toutes les deux lui avaient manqué. Un vide s’était formé en lui et ne l’avait jamais plus quitté depuis.


      — Papa, répéta Lily en se reculant pour l’observer et poser ses petites mains sur ses joues avec un grand sourire.


      George lui rendit son sourire, la gorge trop serrée encore pour articuler le moindre mot. Il lui passa la main dans les cheveux. Elle en avait tant, à présent, s’extasia-t-il en se souvenant du fin duvet sombre qui couvrait son crâne la dernière fois qu’il l’avait vue.


      Il l’embrassa de nouveau, savourant la douceur soyeuse de sa chevelure contre ses lèvres, et sentit ses yeux s’humidifier. Il s’éclaircit la gorge et secoua la tête vigoureusement pour se ressaisir, puis tendit la main à Natalie, qui les regardait en souriant.


      — Bonjour, je suis George. Merci d’être venue, lui dit-il. Et merci de m’avoir amené ma fille.


      Sa voix faillit se briser sur ces deux derniers mots, mais au moins, il parvint à les prononcer.


      La cousine de Sophie lui serra la main, l’étudiant avec un mélange de curiosité et de circonspection.


      — Ravie de vous rencontrer enfin !


      George sentit la pointe d’ironie dans sa voix, mais comment lui en vouloir ? Et puis, il ignorait ce que Sophie lui avait raconté de leur histoire.


      D’ailleurs, il s’était bien gardé de regarder cette dernière depuis que Lily s’était jetée dans ses bras. Il ne tenait pas à voir l’expression sur son visage, même s’il pouvait l’imaginer sans peine.


      Il finit tout de même par se tourner vers elle.


      — Veux-tu la reprendre pendant que je porte les bagages ? lui demanda-t-il.


      Sophie parut enthousiaste à cette idée, mais après un moment d’hésitation, elle refusa d’un signe de tête.


      — Son sac est trop lourd. Avec ta cheville, ce n’est pas prudent. Je m’en charge, si tu veux bien t’occuper de Lily.


      — Tu es sûre ? insista-t-il, à la fois étonné et reconnaissant. Vraiment, je peux le porter, tu sais.


      Sophie secoua de nouveau la tête en esquissant un timide sourire et en détournant le regard.


      — Non, allez-y, j’arrive.


      — Je peux monter sur tes épaules ? demanda Lily à George.


      Sans répondre, il la hissa en l’air et la déposa sur ses épaules en réprimant une grimace de douleur.


      — Lily, il sort de l’hôpital ! protesta Sophie.


      — Je vais bien, objecta aussitôt George.


      La douleur n’était rien en comparaison de celle qu’il avait éprouvée jadis en les perdant toutes les deux.


      Lily baissa la tête vers lui et l’observa d’un air soucieux.


      — Tu vas guérir, hein ? lui demanda-t-elle avec inquiétude, avant de lui caresser les cheveux en guise de réconfort.


      — Bien sûr. Ça va déjà beaucoup mieux, assura-t-il en lui déposant un baiser sur le bout du nez. Surtout depuis que tu es là !


      *  *  *


      Sophie les regarda s’éloigner. George, elle s’en rendait compte, s’appliquait à ne pas boiter, tandis que Lily se balançait sur ses épaules comme si elle faisait ça tous les jours. Il devait souffrir le martyre, mais n’en laissait rien paraître.


      Il leva alors la tête et, un grand sourire aux lèvres, dit quelque chose à Lily, qui fit un petit bond sur ses épaules et acquiesça vigoureusement en lui tapotant la joue.


      — Eh bien, j’ai l’impression qu’il est sous le charme, intervint Natalie derrière elle.


      — On dirait, reconnut Sophie, qui s’empara du gigantesque sac de Lily et se mit à avancer péniblement vers la sortie.


      — Attends, je vais t’aider, déclara aussitôt Natalie. Prenons une poignée chacune.


      Sophie accepta, consciente que le poids du bagage risquait de lui démettre l’épaule.


      — Il est gentil, ce George, reprit Natalie. Je l’aime bien.


      — Tu viens à peine de le rencontrer ! lui fit remarquer Sophie, contrariée. Et puis, je n’ai jamais dit qu’il était méchant.


      — Tu m’as dit qu’il t’avait brisé le cœur.


      — Je voulais juste te mettre en garde contre les Savas. Tu allais en épouser un, rappelle-toi.


      — Me mettre en garde contre Christo ? Allons bon ! rétorqua Natalie d’un ton joyeux. Tout s’est finalement bien passé, non ?


      — Pour toi, peut-être, mais…


      — Exactement, l’interrompit sa cousine. Pour moi. Et peut-être aussi pour toi, un jour.


      — Je ne crois pas trop aux contes de fées, tu sais, rétorqua Sophie avec amertume.


      Natalie se contenta de sourire, puis désigna du menton les deux silhouettes qui se tenaient déjà de l’autre côté de la vitre. George avait posé Lily à terre et celle-ci lui avait pris la main.


      — En tout cas, la petite a l’air de bien l’aimer, commenta-t-elle.


      — J’en ai peur, oui, répondit Sophie, déconcertée.


      *  *  *


      Si Sophie semblait souvent en proie à l’hésitation, Lily, elle, avait des idées bien arrêtées sur absolument tout, remarqua George. Elle savait ce qu’elle aimait et ce qu’elle n’aimait pas et n’hésitait pas à le faire savoir. Elle aimait la plage, la mer et les gratte-ciel.


      — Comme celui-là, dit-elle en pointant le doigt vers l’un d’entre eux tandis qu’ils étaient dans le taxi. Et celui-là aussi. Et j’aime qu’on me raconte des histoires, et j’adore les glaces au chocolat. Mais je déteste le caramel. Bah !


      Elle se retourna et lui fit une grimace. George éclata de rire et lui fit une grimace en retour. Lily gloussa et cogna son front contre le menton de George.


      — Lily, reste tranquille ! intervint Sophie avec autorité.


      George faillit lui dire que ce n’était pas grave, mais se ravisa. Il ne tenait pas à contredire Sophie devant sa fille. Il se contenta donc de désigner le parc devant lequel ils passaient et où paradaient des attelages.


      — Regarde, des chevaux ! Tu aimes les chevaux ?


      Lily sautilla sur le siège, transportée de joie.


      — Oh, maman ! Des chevaux ! On peut faire un tour, s’il te plaît ?


      George ne laissa pas à Sophie le temps de répondre et déclara avec prudence :


      — Oui, mais pas aujourd’hui. Tu as fait un long voyage. Nous irons la semaine prochaine.


      — Quel jour ? insista Lily, le regard suppliant. Lundi ? On y va lundi ?


      Du coin de l’œil, George vit Sophie se mordre la lèvre pour réprimer un sourire.


      — Mercredi, dit-il à Lily. Promis.


      Et alliant le geste à la parole, il lui tendit la main afin d’officialiser leur pacte. Lily la serra avec vigueur.


      — C’est dans longtemps, mercredi ? demanda-t-elle.


      Sophie éclata de rire et George ne put s’empêcher de sourire à son tour. Il entreprit alors d’énumérer les jours de la semaine sur ses doigts. Lily le regarda avec désespoir.


      — Quatre jours ! C’est trop long.


      — Allons, la consola George. Tu auras bien d’autres choses à faire d’ici là.


      — Comme quoi ?


      Lily, sa mère et même Natalie, assise devant à côté du chauffeur, lui adressèrent toutes trois un regard plein de curiosité.


      — Eh bien, jouer avec Gunnar, par exemple, répondit-il avec prudence.


      Par chance, cette perspective sembla suffire amplement à Lily, qui grimpa sur ses genoux et regarda par la vitre avec une moue impatiente.


      — C’est encore loin ? Il a quel âge, Gunnar ? Tu crois qu’il aimera Chloé ? On peut l’emmener en promenade dès qu’on arrive ?


      Les questions fusaient à toute allure, mais George s’efforça d’y répondre avec patience. Pendant tout ce temps, il épiait Sophie qui, assise à côté de lui, paraissait partagée entre l’envie de calmer Lily et le plaisir manifeste de le voir harcelé de la sorte par une petite fille de quatre ans.


      En réalité, cela ne le dérangeait pas le moins du monde. Sophie n’avait pas idée du bonheur que lui procurait cette petite fille. Elle ne s’imaginait pas à quel point elle et Lily lui avaient manqué, et à quel point il avait désiré qu’elles reviennent auprès de lui, pour toujours…
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      Cela ne durerait pas, se répétait Sophie.


      Certes, George faisait montre d’une patience remarquable face aux incessantes questions de Lily et à ses assauts permanents. Mais c’était le week-end et la petite n’était là que depuis quelques heures.


      Bientôt, il se lasserait. Elle en mettait sa main à couper. George était un homme très occupé, un chercheur, bien plus à son aise dans un laboratoire que dans une chambre d’enfant. Les jeux d’une fillette de quatre ans finiraient par l’ennuyer et il n’aurait alors plus qu’une hâte : se replonger dans ses activités professionnelles. Sophie avait pu constater, quatre ans plus tôt, combien son travail lui prenait de temps. Et même s’il l’avait bien aidée après la naissance de Lily, il l’avait fait non par choix, mais parce qu’il s’en estimait obligé.


      Obligé, se répéta-t-elle, tout en regardant par la fenêtre George expliquer à Lily comment lancer la balle à Gunnar.


      Il s’estimait une responsabilité envers l’enfant à l’époque, mais aujourd’hui, rien ne l’obligeait à accomplir tout cela, songea-t-elle. George ne leur devait rien et ne leur avait jamais rien dû. Il fallait qu’elle le lui dise pour que, le jour où il perdrait patience, il ne culpabilise pas. Elle devrait juste veiller à ce que Lily ne souffre pas.


      — Ils s’entendent à merveille, fit remarquer Natalie derrière elle.


      — C’est le début, tempéra Sophie. Elle n’est là que depuis quelques heures.


      Natalie haussa les épaules.


      — Tu as sans doute raison.


      — J’ai raison, conclut Sophie avec conviction.


      Natalie émit un petit rire, puis la regarda plus attentivement.


      — Mais dis-moi, toi, tu es là depuis plus longtemps et je n’ai pas l’impression que tu agisses avec lui comme avec un client lambda. Tu l’observes dès qu’il a le dos tourné. Ai-je tort ?


      Sophie adopta aussitôt une expression indifférente pour masquer son embarras.


      — Il a été gravement blessé. Je veille juste à ce qu’il se rétablisse et qu’il ne se fasse pas mal.


      — Oui, oui, c’est ça, concéda Natalie avec un sourire. Et peux-tu m’expliquer pourquoi lui aussi te couve du regard ?


      Elle hésita un instant, puis ajouta :


      — N’aimerais-tu pas que ça marche entre vous, Sophie ?


      D’instinct, Sophie se braqua.


      — Je ne suis pas une rêveuse, répliqua-t-elle, piquée au vif. Je suis réaliste. Peut-être que je lui plais physiquement, mais ça n’a rien à voir avec de l’amour. L’attirance sexuelle, rien de plus facile à assouvir !


      Pas pour elle, cependant. Elle ne parvenait pas à séparer ses actions de ses sentiments. C’était la raison pour laquelle elle n’avait pas couché avec un homme depuis… depuis George.


      — Ce que j’aimerais vraiment, reprit-elle, au bord des larmes, c’est qu’il ne se montre pas aussi charmant, parce que, quand nous partirons, avec Lily, je ne veux pas qu’elle souffre.


      Natalie écarquilla les yeux, mais garda le silence. Que pouvait-elle dire, après tout ? songea Sophie, amère et soudain honteuse de cette déclaration impromptue. Bon sang, pourquoi avait-il fallu qu’elle se confie de la sorte ? pesta-t-elle en son for intérieur. Et pourquoi se mettait-elle dans un état pareil ?


      La question de Natalie l’avait ramenée quatre ans en arrière, quand, innocente, elle avait cru que leur union durerait. Mais lorsqu’elle avait compris que ce ne serait jamais le cas, elle n’avait eu d’autre choix que de renoncer à son rêve. Elle devait construire une vie pour elle et sa fille, et cesser d’espérer.


      Et à présent, l’espoir — du moins, une faible lueur d’espoir — semblait renaître en elle. Mais elle se faisait des idées. Comment pouvait-elle oser envisager de vivre de nouveau avec George ?


      Sophie se surprit à regarder encore à l’extérieur. George et Lily riaient ensemble. Le père et la fille.


      Non. Lily était la fille d’Ari. Pourtant, c’était George que Lily appelait papa. C’était sa photo qui trônait sur la table de nuit de l’enfant. C’était lui qu’elle avait reconnu d’instinct à l’aéroport et qu’elle n’avait pas lâché d’une semelle depuis.


      Et lui aussi semblait éprouver une grande tendresse à son égard.


      Tout cela était absurde. Pourquoi Sophie se prenait-elle à espérer tant de lui quand elle connaissait la raison pour laquelle il l’avait épousée ? Certes, Natalie n’avait peut-être pas tort de penser qu’il avait envie d’elle. Et elle aussi, jadis, avait éprouvé cette même attirance physique pour lui. Et encore aujourd’hui, pour être tout à fait honnête…


      Et après ? Elle voulait davantage que cela. Elle voulait l’amour. Aimer et être aimée en retour.


      Et puis, elle refusait de représenter une contrainte aux yeux de George, une des « bêtises d’Ari » qu’il devait réparer, comme elle l’avait entendu déclarer le jour du baptême de Lily. Le jour où sa vie avait basculé.


      George ne le lui avait pas dit en face. Alors qu’elle le cherchait pour la photo de famille, elle avait surpris une conversation entre son père et lui dans une pièce isolée. Les deux hommes se disputaient. George refusait apparemment de faire une chose que son père exigeait de lui. Sophie s’apprêtait à frapper à la porte quand George avait prononcé ces mots fatidiques, à jamais gravés dans sa mémoire :


      — J’en ai assez de réparer les bêtises d’Ari, bon sang ! Donne-moi une seule bonne raison pour que je le fasse, cette fois !


      Figée derrière la porte, le souffle coupé, Sophie avait cru défaillir. Elle avait alors entendu la réponse du père de George. Une réponse qu’elle-même aurait pu lui donner.


      — Parce que tu sais y faire. Tu as le recul nécessaire. Tu fais ce qu’il y a à faire et tu ne te laisses jamais submerger par tes émotions.


      La bouche sèche, Sophie avait eu peur que les battements de son cœur affolé ne trahissent sa présence. Mais ils ne l’avaient pas vue et avaient poursuivi leur échange animé.


      — Eh bien, c’est la dernière fois que j’interviens, avait déclaré George, catégorique. J’ai d’autres choses à faire. J’ai une vie, je te rappelle !


      — Allons, ça ne sera pas long, avait promis le père.


      — Au moins, tu ne peux pas m’obliger à l’épouser, celle-là, avait alors rétorqué George.


      Ses paroles avaient blessé Sophie au plus profond de son être. Cette fois, c’était clair. George venait d’avouer qu’il l’avait épousée pour satisfaire les exigences familiales. Pour réparer les bêtises de son cousin. Il avait agi par simple devoir, et certainement pas mû par un quelconque sentiment à l’égard de Sophie. Il ne l’aimait pas. Elle s’était plu à penser qu’il l’avait épousée pour lui montrer combien il tenait à elle. Et, la veille du baptême, lorsqu’ils avaient fait l’amour, elle avait osé croire qu’il avait appris à l’aimer comme elle-même l’aimait.


      Cette nuit avait été magique.


      Dès le lendemain cependant, elle avait compris à quel point elle s’était fourvoyée. Pire encore, elle savait désormais qu’en l’épousant, George embrassait une vie de renoncement. Elle avait alors décidé de prendre les devants. Elle se devait de mettre fin à leur mariage et de le libérer de ses obligations.


      Et elle l’avait fait.


      Incapable d’afficher le même détachement que George montrait dans les coups durs, elle lui avait annoncé que leur mariage était une erreur et qu’elle voulait qu’il parte ! Stupéfait, il avait tenté de la raisonner, mais devant sa détermination, avait fini par renoncer.


      Il avait disparu de sa vie aussi discrètement qu’il y était entré, laissant derrière lui un vide sidéral.


      Peu à peu, elle avait réussi à surmonter l’épreuve. Elle avait traversé le pays pour repartir de zéro et offrir à sa fille une nouvelle existence. Elle n’avait désormais plus besoin d’un homme pour s’en sortir. Elle et Lily ne représenteraient plus jamais une obligation, un devoir ou, pire, une « bêtise » à réparer.


      George en était-il conscient, à présent ? Il semblait en tout cas lui accorder de l’estime.


      Se pouvait-il que Natalie ait raison ? Y avait-il plus, dans leur relation, que ce qu’elle voulait bien y voir ? Parfois, ces derniers jours, Sophie s’était surprise à y songer. Car au fond d’elle-même, ne rêvait-elle pas que leur couple fonctionne ?


      A présent, debout à la fenêtre, à observer George qui aidait Lily à faire des galipettes dans l’herbe, elle sentait son cœur s’emplir d’amour.


      Oui, elle aimait cet homme. Oui, elle le voulait dans sa vie. Pour toujours.


      Mais saurait-elle rassembler assez de courage pour prendre de nouveau ce risque ?


      *  *  *


      George s’était mis à y croire de nouveau.


      Peut-être n’avait-il jamais vraiment cessé d’y croire ? En tout cas, il ne s’était jamais résolu à finaliser le divorce et, depuis leur rupture, n’avait jamais fréquenté de femmes au-delà de quelques dîners peu marquants.


      Et tandis qu’ils se tenaient tous les trois sur le trottoir, à suivre des yeux le taxi qui ramenait Natalie à l’aéroport, il se mit à nourrir de nouveau l’espoir de construire quelque chose avec Sophie.


      L’espace d’un instant, ce fut comme si un étrange silence avait recouvert la ville. Puis Lily lui saisit la main, prit celle de Sophie de l’autre et fit un petit bond joyeux.


      — Rentrons à la maison, dit-elle.


      George interrogea alors Sophie du regard et celle-ci lui adressa le plus désarmant des sourires.


      Il lui rendit son sourire.


      — C’est ça, rentrons à la maison, acquiesça-t-il.


      *  *  *


      Ils préparèrent le dîner tous ensemble.


      Sophie tenta de les convaincre qu’elle pouvait cuisiner pendant qu’ils jouaient à côté, mais George ne voulut rien entendre. Il expliqua à Lily comment gratter les carottes et les pommes de terre, puis, quand Sophie eut glissé le plat au four, il suggéra d’aller promener Gunnar dans Central Park.


      Lily courait déjà vers la porte quand Sophie fronça les sourcils, prise d’une soudaine inquiétude.


      — Tu en es sûr ? demanda-t-elle. Tu as déjà beaucoup marché aujourd’hui. Et comment va ta tête ? Tu n’as pas mal ?


      — Pour l’instant, ça va, lui assura George. Je ferai attention, promis. Allez, Sophie, ne joue pas les rabat-joie ! Il fait si beau dehors, ça serait dommage de ne pas en profiter.


      Alors, elle accepta, peu encline en effet à gâcher la fête. Et puis, George avait raison : c’était une magnifique journée d’automne. Dehors, Lily, peu habituée aux changements de saison, s’émerveillait de la couleur des feuilles tombées à terre.


      — Choisis-en quelques-unes, lui suggéra George. A la maison, je te montrerai comment faire un herbier.


      Lily se mit aussitôt en quête des plus beaux spécimens et ne tarda pas à enrôler sa mère et George dans l’aventure. Ils se retrouvèrent donc tous les trois à sélectionner les meilleures feuilles.


      — Tu vas te faire mal à la cheville, à force de te baisser comme ça, fit remarquer Sophie.


      George secoua la tête.


      — Certaines choses comptent davantage que ma cheville, répliqua-t-il, les yeux posés sur la petite fille. Tu ne crois pas ?


      — Si, en effet…


      Finalement, après avoir rassemblé une dizaine de feuilles multicolores, ils prirent le chemin du retour, Lily perchée sur les épaules de George.


      Une fois à la maison, George entreprit de montrer à la fillette comment confectionner un album avec de la colle et des ciseaux. Sophie voulut intervenir, lui dire que Lily avait tout juste quatre ans et qu’elle risquait de se couper, mais elle s’aperçut que George faisait bien attention et surveillait le moindre de ses gestes, la laissant manipuler les ciseaux tout en la guidant de la main.


      — Et toi ? Tu ne veux pas nous aider ? demanda George, alors que Sophie restait en retrait pour mieux les observer.


      Elle consentit d’un signe de tête et s’approcha. Lorsqu’elle tendit la main pour prendre une feuille, George faisait de même. Leurs doigts s’effleurèrent.


      Cela ne signifiait rien.


      Rien du tout ! se répéta Sophie. Alors, pourquoi ressentait-elle ce délicieux picotement dans tout le corps ? Discrètement, elle se frotta la main sur son jean, cherchant à atténuer la sensation, mais en vain. Pire encore, elle déchira dans la manœuvre un bout de la feuille qu’elle tenait.


      — Oh, zut ! Je fais n’importe quoi !


      — Mais non, assura George. Tout va bien. Regarde, on peut la réparer. Il suffit de bien l’étaler et, avec un peu de colle… Voilà !


      Il brandit l’album où il avait recollé la feuille avec succès.


      — Tu vois ? dit-il à Lily, qui se penchait pour l’examiner. Elle est comme neuve !


      Et c’était vrai, constata Sophie. On ne pouvait même plus voir l’accroc. Déchiré, et réparé… Comme son cœur ? Elle en avait en tout cas l’impression. Plus les jours passaient, plus ils se soudaient, tous les deux. Comme une vraie famille.


      *  *  *


      Le lendemain, Lily et Sophie accompagnèrent George à son laboratoire, qui se trouvait à quelques dizaines de kilomètres au nord de la ville, sur la côte.


      Pendant qu’il travaillait, elles allèrent explorer les alentours et admirer les bateaux sur la mer. Elles eurent même le temps de flâner dans un magasin de jouets.


      A midi, elles retrouvèrent George pour le déjeuner et Lily ne manqua pas de lui raconter leur matinée sans omettre le moindre détail.


      Ensuite, George dut retourner donner ses instructions à son équipe et Sophie emmena Lily dans un parc, où il avait prévu de les rejoindre une heure plus tard.


      Quand il arriva, il tenait à la main un objet bariolé.


      — Un cerf-volant ! s’écria Lily.


      George expliqua alors qu’il s’était arrêté dans le magasin de jouets qu’elles avaient vu le matin.


      — Je me suis dit que tu méritais bien un cadeau pour avoir montré tant de patience aujourd’hui, dit-il à Lily.


      George attacha la ficelle au poignet de l’enfant et lui expliqua comment l’enrouler pour orienter le cerf-volant et lui donner du lest.


      — Mais je ne vais jamais y arriver ! s’inquiéta Lily, soudain sérieuse.


      — Essaie, tu verras bien, lui conseilla George. Concentre-toi sur le sens du vent et surtout, suis ton instinct.


      Suivre son instinct, se répéta Sophie en elle-même. Si seulement il pouvait avoir raison ! Pas juste pour le cerf-volant, mais pour la vie. Car elle était bien décidée, elle, à suivre son instinct…


      Ils passèrent ainsi le reste de l’après-midi à faire décoller le cerf-volant et à le regarder virevolter dans le ciel azur. Ce fut une merveilleuse journée. Sophie tint toutefois à l’écourter quand elle remarqua les traits tirés de George.


      — Je vais bien, affirma George.


      — Je sais, acquiesça-t-elle en rangeant le cerf-volant. Mais tu m’as promis de faire attention à toi. Rentrons, nous pourrons recommencer un autre jour.


      A sa grande surprise, il ne protesta pas. Et lorsqu’ils furent rentrés, elle vit à l’affaissement de ses épaules qu’il avait besoin de repos et l’envoya directement au lit. Il accepta encore et dormit d’un sommeil de plomb jusqu’au matin.


      Sophie passa la nuit dans la chambre de Lily, située au même étage que celle de George, afin de pouvoir intervenir rapidement au moindre souci. Cependant, tout se passa bien.


      *  *  *


      Le lendemain matin, même s’il restait un peu pâle, George semblait avoir récupéré. Il tint même à emmener Lily et Gunnar au parc pendant que Sophie préparait le petit déjeuner.


      — Tu es sûr ? Tu t’es vraiment dépensé hier, lui rappela-t-elle.


      — Ça ira, affirma-t-il. Et puis, Lily veille très bien sur moi, tu sais.


      La petite fille rayonna de fierté.


      L’après-midi, Tallie appela pour prendre des nouvelles de son frère. Elle fut ravie d’apprendre que Lily était là.


      — Les garçons voudraient rencontrer leur cousine, dit-elle. Pourquoi ne viendrait-elle pas chez nous jeudi ? Vous êtes les bienvenus aussi, George et toi, mais j’ai pensé que vous voudriez peut-être avoir un peu de temps à vous, tous les deux, non ?


      Sophie déglutit avec peine. Elle savait très bien ce que sous-entendait Tallie. Et puis, comment résister à une telle proposition ?


      Elle n’en avait aucune envie.


      Elle humecta ses lèvres.


      — Je suis sûre que Lily sera ravie.


      Et, en effet, Lily brûlait d’impatience de rencontrer ses cousins. Elle avait tellement hâte de prendre le métro jusqu’à Brooklyn, où ils habitaient ! Quand le portable de Sophie sonna, le jeudi matin, elle sautilla d’impatience.


      — Ils veulent peut-être que je vienne plus tôt ! s’écria-t-elle.


      Sophie sourit devant l’enthousiasme de sa fille et n’eut pas le cœur à la contredire. Elle décrocha.


      — Bonjour, c’est Tallie. J’ai bien peur qu’il y ait un petit changement au programme.


      — Ce n’est pas grave, j’espère ? s’alarma Sophie, déjà prête à consoler Lily quand elle lui annoncerait que l’après-midi tant attendu était annulé.


      — Pourrais-tu venir maintenant avec Lily et rester pour t’occuper des garçons ? demanda Tallie d’un ton embarrassé. Je crois que le bébé arrive !
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      — Je t’embauche comme Maman-à-louer ! dit joyeusement Tallie à Sophie, alors qu’Elias la poussait gentiment vers la sortie.


      — Inutile de m’embaucher, lui assura Sophie. Je le fais avec plaisir. Et maintenant, pars vite donner naissance à cette jolie petite fille.


      — J’y vais, consentit Tallie, avant de serrer ses fils et Lily une dernière fois dans ses bras. J’espère qu’elle sera aussi mignonne que celle-là.


      — Allons, allons ! la pressa Elias, la valise à la main. Dépêche-toi ou tu vas accoucher sur le palier !


      Tallie éclata de rire et se laissa entraîner dehors par son mari, qui jeta un dernier regard sévère aux garçons.


      — Soyez sages, d’accord ?


      Les trois enfants hochèrent la tête de concert.


      Et en effet, ils furent très sages. Les jumeaux, qui avaient six ans, emmenèrent Lily jouer dans leur chambre et le petit Jonathan, tout juste âgé de trois ans, resta avec Sophie, l’air inquiet.


      — Tout va bien se passer, le rassura-t-elle. Tu veux que je te lise une histoire ?


      Il ne se fit pas prier et partit aussitôt chercher non pas un livre, mais une vingtaine, empilés dans ses petits bras.


      Un sourire aux lèvres, Sophie commença la lecture. Dès le cinquième livre, Jonathan se mit à commenter les images. Au bout du huitième, il racontait l’histoire avec elle. Et quand le dernier fut terminé, il prit la main de sa tante et l’entraîna vers le jardin.


      — Tu veux voir mes petites voitures ?


      Elle l’accompagna donc à l’arrière de la maison. Dans le bac à sable, l’enfant avait aménagé tout un circuit fait de tunnels et de pâtés.


      — Tu as fait ça tout seul ? s’étonna Sophie.


      Jonathan acquiesça avec une certaine satisfaction, une lueur de fierté dans les yeux.


      — Oui, avec tonton George.


      — George… Enfin, tonton George t’a aidé ?


      — Oui ! Il adore creuser des tunnels. A la plage, on fait de grands trous. Tu veux voir nos plans ?


      — Je veux bien, opina-t-elle, curieuse, avant de le suivre jusqu’au salon, où il ouvrit un tiroir en bas d’une commode.


      — Et voilà ! s’écria-t-il en sortant de grandes feuilles couvertes de schémas compliqués.


      Sophie étudia le tout, stupéfaite. Les dessins étaient à la fois simples et d’une grande précision, à l’image des projets que George conduisait sans doute dans le cadre de son travail.


      Le petit garçon entreprit alors de lui expliquer chaque détail de leur œuvre, puis poussa un soupir, soudain soucieux.


      — Quand est-ce que maman va rentrer ?


      Ah, Jonathan avait beau s’amuser, sa mère restait bel et bien présente dans ses pensées ! songea Sophie, touchée.


      — Sans doute après-demain, lui répondit-elle avec douceur. Le bébé va naître, ensuite ta maman devra se reposer un jour ou deux.


      Lorsque George arriva, il était 17 heures et Elias n’avait toujours pas donné de nouvelles.


      — Toujours rien ? s’étonna-t-il, les sourcils froncés.


      Sophie s’avança vers lui pour que les garçons ne voient pas l’expression contrariée de leur oncle.


      — Pas encore, mais je pense que ça ne va pas tarder, tempéra-t-elle. Les bébés finissent toujours par venir en temps et en heure.


      — Ça ne s’est pas vraiment passé aussi facilement pour le nôtre, murmura George.


      Sophie ne se souvenait que trop bien de la naissance de Lily. Après de longues heures de contractions, l’accouchement s’était révélé extrêmement douloureux.


      — C’était mon premier, lui fit-elle observer, avant d’élever la voix pour que les garçons l’entendent. Mais Tallie a l’habitude, maintenant.


      — Alors il n’y a plus qu’à attendre ! s’exclama George avec entrain. Allons jouer au ballon dans le parc.


      Sophie les accompagna et participa à leurs jeux, bien résolue à ne pas laisser George se fatiguer. Ses craintes se révélèrent toutefois inutiles : Lily se chargeait de veiller sur lui.


      — Mon papa ne peut pas jouer longtemps parce qu’il a mal à la tête, prévint-elle.


      — Pourquoi as-tu mal à la tête, tonton ? s’enquit Garrett, l’aîné.


      George leur raconta alors son accident, avec Jeremy et le camion. Les enfants, tout ouïe, l’écoutèrent, pleins d’admiration. Lily savourait visiblement l’instant.


      — Mon papa est un héros, leur expliqua-t-elle avec gravité.


      George secoua la tête.


      — J’ai juste fait ce que je devais faire. C’est normal de vouloir sauver un enfant, non ? Allez, qui veut faire un match ?


      Ils jouèrent longtemps. Postée en retrait, Sophie observait combien George se montrait attentif envers Lily. Mais s’il se révélait bon père avec sa fille, il n’en demeurait pas moins très proche de ses neveux.


      Elle était là, sourire aux lèvres, se délectant de la chaleur des derniers rayons de l’après-midi, quand son téléphone sonna dans sa poche. Elle s’en saisit aussitôt.


      C’était Elias, la voix tremblante et chargée d’émotion.


      — Ça y est ! Notre petite fille est née. Elle et Tallie se portent bien. Il a fallu faire une césarienne en urgence. Le bébé avait le cordon autour du cou.


      — Oh, Elias !


      — Oui, ça a été un peu difficile. Mais tout va bien, maintenant, assura-t-il. Tout le monde va bien.


      — C’est merveilleux, soupira Sophie, rassurée. Je suis si contente pour vous ! Je te passe tes fils.


      Elle les appela et les laissa parler l’un après l’autre avec leur père.


      — On peut aller les voir après le dîner, prévint Nick, tout sourires. Papa a dit d’accord.


      — Dans ce cas, allons dîner maintentant, intervint Jonathan d’un ton décidé.


      *  *  *


      Thea Helena Antonides était bien plus petite que son patronyme le laissait imaginer. Mais avec ses yeux en amande, ses joues roses, sa minuscule bouche ourlée et son duvet de cheveux bruns, elle était absolument ravissante.


      Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, le bébé dormait dans les bras de Tallie, qui venait de l’allaiter. Ses frères l’observèrent avec des yeux ronds, encore incertains de ce qui s’était passé et de ce qui allait arriver à présent. Tallie semblait épuisée, mais radieuse, tout comme Elias.


      — Elle est superbe, murmura Sophie.


      George souleva Lily pour que la petite ait un meilleur aperçu de sa cousine.


      — Il est beau, ton bébé, Tallie, dit l’enfant, avant de se tourner vers Sophie. On pourrait en avoir un, nous aussi, maman ?


      Sophie sentit ses joues s’enflammer et évita de regarder George. Elle préféra prendre Jonathan par la main pour qu’il se rapproche du bébé.


      — Viens, mon chéri. Assieds-toi près de ta maman et de ta sœur.


      Ses frères vinrent le rejoindre et George prit une photo de la famille réunie. Lily voulut être de la fête.


      — Non, ma puce, c’est leur famille, objecta Sophie.


      — Alors, tonton Elias va prendre une photo de notre famille, suggéra la petite fille. Moi et toi et papa.


      Sophie regarda George, qui lui rendit son regard. Lily parut décider de prendre les choses en main.


      — Papa, tu viens t’asseoir ici, décréta-t-elle.


      George obtempéra et, sans attendre d’autres instructions, hissa Lily sur ses genoux et attrapa Sophie par la taille pour qu’elle s’assoie à son tour.


      — George ! protesta-t-elle.


      Sans répondre, il la serra seulement un peu plus fort pour l’empêcher de se relever. A dire vrai, Sophie n’avait aucune envie de le faire. Elle sentait le souffle tiède de George dans sa nuque et était parcourue d’un délicieux picotement de bien-être.


      — Souriez ! ordonna Elias.


      Il prit une série de clichés, puis ce fut l’heure de partir.


      — Vous pourriez passer la nuit chez nous avec les garçons ? demanda Elias à Sophie et George. J’aimerais dormir ici avec Tallie et la petite.


      Il semblait sur les rotules. Mal rasé, les cheveux en bataille, la chemise froissée, il les interrogeait d’un regard suppliant.


      — Je sais que c’est beaucoup demander ! ajouta-t-il en posant des yeux pleins de tendresse sur sa femme et sa toute petite fille.


      — Mais bien sûr, accepta aussitôt Sophie. Je rentre avec eux. George devra retourner chez lui pour s’occuper de Gunnar, mais…


      — Je fais un aller-retour pour le nourrir et je reviens chez vous, annonça George en souriant à Elias. Toi, reste auprès de ta femme.


      Elias leur adressa un sourire plein de gratitude.


      — Merci. Je passerai demain matin pour emmener les deux grands à l’école et je prendrai Jonathan avec moi pour revenir ici.


      — Entendu, dit Sophie. Tout ira bien, ne t’inquiète pas.


      Elle ramena les enfants en taxi, tandis que George repartait chez lui. Elle supervisa le bain et le dîner, puis laissa les aînés lire dans leur lit pendant qu’elle racontait une histoire à Lily et à Jonathan. George revint bientôt avec quelques affaires de rechange pour elle et Lily. Il devrait repasser chez lui le lendemain pour nourrir Gunnar et le faire sortir avant de se rendre au laboratoire pour un rendez-vous important.


      — Si je le pouvais, j’annulerais tout, mais cette réunion est prévue depuis des semaines, s’excusa-t-il.


      — Aucun problème, assura-t-elle. Pourquoi ne lirais-tu pas une dernière histoire aux enfants pendant que je range la cuisine ?


      — Je peux la ranger, moi, si tu préfères.


      Sophie déclina la proposition.


      — Lily aime bien que tu lui lises des histoires. Tu fais mieux les voix des personnages que moi.


      George lui adressa un sourire désarmant de tendresse accompagné d’un clin d’œil et monta vers les chambres des enfants.


      Sophie rinça les plats, les aligna dans le lave-vaisselle, mit celui-ci en route et passa un coup d’éponge sur le plan de travail. Lorsqu’elle eut terminé, elle monta à son tour à l’étage.


      Tout était calme. Un coup d’œil par l’une des portes lui indiqua que Jonathan et Lily dormaient profondément. Nick et Garrett eux aussi avaient rejoint les bras de Morphée dans leurs lits superposés, le nez encore enfoui dans leur livre. Mais aucune trace de George.


      Elle entendit alors un bruit de pas et se retourna pour voir George sortir d’une chambre au fond du couloir, les bras chargés d’une pile de linge.


      — J’ai changé les draps dans la chambre de Tallie et Elias, lui dit-il.


      Ce fut à cet instant que Sophie comprit qu’il n’y avait qu’un seul lit pour eux deux.


      L’expression de son visage dut trahir sa pensée, car il s’empressa d’ajouter :


      — Nous ne sommes pas obligés de partager ce lit, Sophie, si tu ne veux pas.


      Sophie ne se laissa même pas le temps de réfléchir.


      — Si, je le veux, répondit-elle en croisant son regard. Et toi ?


      George haussa les sourcils et un coin de sa bouche se releva en un lent sourire.


      — Oh, que oui !


      Elle lui prit alors les draps des mains et leurs doigts se frôlèrent.


      — Je vais descendre ça à la buanderie et éteindre les lumières du salon.


      Quand elle revint, George l’attendait.


      — Tu veux prendre une douche ? lui demanda-t-il.


      Elle acquiesça en silence, puis fit une grimace.


      — J’ai l’impression d’être recouverte de beurre de cacahouète, de confiture et de fromage fondu.


      Il eut un sourire espiègle.


      — Un vrai rêve de petit garçon !


      Mais le regard qu’il lui adressa n’était pas celui d’un petit garçon. Il prit une inspiration.


      — Veux-tu que je te frotte le dos ?


      Sophie humecta ses lèvres, devenues sèches.


      — Ça serait… agréable, oui.


      Leurs yeux se croisèrent de nouveau et elle sentit une onde électrique lui parcourir le corps.


      Et ce fut en effet très agréable.


      George prit tout son temps pour la déshabiller, lui ôtant lentement son pull et lui embrassant la nuque avant de continuer. Avec des gestes maladroits, elle lui déboutonna sa chemise.


      Ils n’avaient jamais pris de douche ensemble. Et quand ils furent enfin dévêtus, ils semblèrent hésiter un instant à laisser leur désir les guider directement vers le lit.


      George embrassa alors la joue de Sophie et murmura, un sourire aux lèvres :


      — Mmmhh… Du jus de raisin, non ?


      Sophie éclata de rire.


      — Oui, je crois qu’il est vraiment temps de se laver.


      Elle entra dans la cabine de douche et fit couler l’eau chaude. George se glissa derrière elle et, sans attendre, lui posa les mains sur la poitrine, les lèvres pressées contre son épaule.


      Sophie se délecta de la sensation de cette bouche chaude sur sa peau et du membre tendu de désir contre ses reins. Elle s’adossa contre lui et remua lentement.


      George gémit.


      — Pas trop vite, murmura-t-il.


      Il attrapa le savon et le passa sur le ventre, puis sur les hanches et le dos de Sophie, avant de lui enduire la poitrine de mousse onctueuse.


      Ensuite, il la tourna vers lui et l’enlaça pour mieux la sentir contre lui. Ses mains descendirent alors plus bas, glissèrent entre ses cuisses.


      Les genoux de Sophie se mirent à trembler et sa respiration s’emballa. Elle posa les mains sur son torse, caressa son abdomen plat et ferme, puis son sexe.


      George laissa échapper un soupir.


      — Sophie…


      Mais elle ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin. Elle redécouvrait le corps de George avec un plaisir non dissimulé, passant la langue sur ses pectoraux, les doigts le long de ses flancs. Elle sourit en l’entendant gémir sous ses caresses.


      A bout de patience, George se rinça les mains sous l’eau, lui saisit les hanches et la souleva. D’instinct, Sophie noua les jambes autour de sa taille.


      Il entra alors en elle et elle retint sa respiration.


      — Ça va ? lui demanda-t-il.


      Elle acquiesça d’un signe de tête et, les bras autour de son cou, se mit à onduler lentement.


      — Ah…, murmura-t-il dans un souffle en commençant à remuer à son tour.


      Sophie enfonça les ongles dans ses épaules et resserra les cuisses autour de sa taille. Elle sentit le plaisir gagner en intensité. Son corps entier frémit et elle s’abandonna à la délicieuse vague de jouissance qui la submergea tout entière, tandis que George se laissait lui aussi gagner par l’orgasme.


      Etourdis et béats, ils restèrent immobiles durant les quelques secondes qui suivirent. Puis, sans desserrer son étreinte, George s’adossa à la paroi de la douche. Sophie voulut lui dire combien ce moment l’avait rendue heureuse, mais les mots restaient trop confus encore dans son esprit bouleversé. Son cœur débordait d’amour, mais lorsqu’elle leva le visage vers George et aperçut son regard ténébreux et pensif, elle ne parvint pas à articuler le moindre son.


      Il lui caressa les tempes du bout des doigts, puis posa les lèvres sur les siennes.


      — C’était merveilleux, murmura-t-il.


      Ils finirent de se laver, sortirent de la cabine, s’essuyèrent lentement. Puis George amena Sophie vers le lit et ils refirent l’amour.


      Un peu plus tard, la joue posée sur le torse de George, Sophie réussit enfin à prononcer les mots qui lui brûlaient les lèvres depuis si longtemps. Mais il dormait déjà. Peu importe, se dit-elle. Elle le lui dirait demain. Elle le lui dirait chaque jour de leur vie ensemble.


      *  *  *


      George aurait mille fois préféré passer la matinée au lit avec sa femme.


      Sa femme. Les mots le firent sourire. Il se pencha sur Sophie, blottie contre lui. Il n’y avait pas eu de crise de larmes hier soir. Aucune allusion à Ari, aucune interférence n’était venue troubler leurs ébats. Cette fois, elle était à lui, rien qu’à lui.


      George lui déposa un baiser sur la joue, puis se glissa hors du lit et alla dans la salle de bains, où il prit une douche rapide en s’efforçant de ne pas se laisser envahir par les souvenirs de ce qui s’y était passé la veille.


      Et il eut toutes les peines du monde à rester concentré sur la journée à venir, alors que tout le poussait à retrouver la chaleur du lit, du corps de Sophie pressé contre le sien.


      Une fois encore, il ouvrit le robinet d’eau froide et resta délibérément dessous, le temps que le jet glacial fasse son effet. Ensuite, il se rasa, s’habilla, se peigna et retourna dans la chambre pour mettre ses chaussures. Il faisait encore sombre et il ne vit pas que Sophie était réveillée.


      — Bonjour, dit-elle d’une voix ensommeillée.


      Il devina qu’elle souriait en prononçant ce mot. Il lui sourit à son tour et, après avoir fini de lacer ses chaussures, traversa la pièce pour venir l’embrasser.


      — Bonjour, toi !


      Elle se redressa sur un coude et lui passa un bras autour du cou pour prolonger le baiser.


      Dieu qu’il avait envie d’elle ! se lamenta-t-il intérieurement. Mais, sans même regarder sa montre, il savait qu’il n’avait pas le temps de rester. A regret, il se dégagea de son étreinte.


      — Je dois y aller, Sophie.


      — Je sais, soupira-t-elle en s’adossant contre les oreillers, le regard posé sur lui. Fais-tu toujours ce que tu dois faire, George ?


      — Comment cela ? interrogea-t-il, les sourcils froncés. Bien sûr. Tout le monde agit selon son devoir, non ?


      — Pas Ari.


      Ari ! Ce satané Ari ! Encore lui… Allait-il toujours s’interposer entre eux ?


      — Je ne suis pas Ari, prononça-t-il, les dents serrées.


      — Je le sais bien. Mais tu m’as épousée à cause de lui, dit-elle doucement.


      Il ouvrit la bouche, prêt à protester, mais il lui devait pourtant la vérité.


      — C’est vrai, commença-t-il en se passant une main sur le visage, avant de secouer la tête, amer. Et je le regrette, aujourd’hui. Je n’aurais jamais dû le faire.


      Sophie eut le souffle coupé par la brutalité de cette déclaration. Incapable d’articuler un mot, elle resta immobile, frappée de stupeur.


      George vit son expression, puis regarda sa montre. Il n’avait pas le temps de se lancer dans une explication aussi cruciale. Il poussa un long soupir et secoua la tête.


      — Je suis désolé, dit-il. Mais ne t’en fais pas, Sophie. Nous allons réussir. Malheureusement, j’ai une réunion très importante ce matin et…


      Sophie leva une main pour le faire taire.


      — Va-t’en, lui dit-elle d’une voix blanche. S’il te plaît, pars.
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      Sophie n’eut pas le cœur d’annoncer à Elias qu’elle et Lily quittaient New York.


      Elle lui dit juste combien il avait de la chance d’avoir cette merveilleuse famille. Et si sa voix tremblait un peu, son trouble passa presque inaperçu au milieu du tourbillon d’émotions qui secouait la maison ce matin-là. Elias était encore chamboulé par la naissance de sa fille et lui était simplement reconnaissant de s’être occupée des garçons.


      — Nous vous inviterons à dîner dès que tout sera rentré dans l’ordre ici, lui promit-il avant de démarrer le moteur de sa voiture, en route vers l’école, puis vers l’hôpital.


      Sophie et Lily leur dirent au revoir, puis prirent le métro pour retourner chez George.


      — Où est papa ? demanda Lily avec insistance. Où il est parti ?


      — A son laboratoire, lui répondit Sophie. Il avait une réunion.


      — On pourrait peut-être le rejoindre avec le cerf-volant, hein ? suggéra la petite fille, les yeux brillants.


      — Non, objecta Sophie.


      Elle faillit dire « Pas aujourd’hui », mais cela serait revenu à lui mentir.


      — Non, répéta-t-elle. Nous devons aller à la maison et sortir Gunnar.


      Elle prit ensuite une longue inspiration et ajouta :


      — Ensuite, nous rentrerons chez nous.


      — Mais, Gunnar est chez nous ! argua Lily, visiblement perplexe.


      — Non, chez nous : en Californie.


      Lily secoua la tête.


      — Mais c’est ici chez nous ! Avec papa.


      Sophie n’eut pas le courage de la contredire et essaya d’aborder la question sous un angle différent.


      — Ici, c’est chez papa. Et tu pourras y rester de temps en temps. Mais moi, je n’habite pas ici, Lily.


      — Mais…


      Du haut de ses quatre ans, Lily maîtrisait à la perfection l’art du débat. Toutefois, Sophie refusa de continuer la discussion et fit mine d’ignorer ce que lui disait sa petite fille, d’autant que les autres passagers du wagon semblaient très intéressés par leur conversation.


      Gunnar leur fit fête dès qu’elles franchirent le seuil de la maison. Lily l’emmena dans le jardin pour lui lancer des balles et Sophie resta dans le salon à attendre que quelqu’un de l’agence de voyages veuille bien prendre son appel. Et, alors qu’elle surveillait d’un œil sa petite fille qui s’amusait avec le chien dehors, elle se souvint du jour où George avait joué avec Lily dans le jardin. Lui revint à la mémoire l’image de leurs silhouettes s’ébattant dans l’herbe, et comment elle avait dès lors commencé à nourrir de l’espoir.


      Comme elle s’était fourvoyée !


      Elle écrasa une larme d’un geste furtif au moment où quelqu’un prenait son appel.


      — Bonjour, je voudrais réserver deux allers simples pour Los Angeles, dit-elle. Oui, pour aujourd’hui.


      *  *  *


      George n’était pas homme à se laisser distraire.


      Sa concentration était légendaire et jamais il n’autorisait ses émotions à venir le perturber, comme son père aimait à le répéter.


      Sauf aujourd’hui.


      Aujourd’hui, il luttait pour rester attentif à ce qui se disait dans cette importante réunion à laquelle il assistait. Il pensait à Sophie, à la nuit qu’ils avaient passée ensemble et à l’étrange expression qui avait marqué les traits de la jeune femme ce matin.


      A plusieurs reprises, il dut faire répéter ses collègues, tant et si bien que, une fois la réunion terminée, Karl VanOstrander, doyen des physiciens présents, vint le trouver discrètement.


      — Qu’est-ce qui t’arrive, George ? demanda-t-il. Tu étais ailleurs aujourd’hui.


      — Moi ? fit George en rangeant des documents dans son attaché-case.


      Karl secoua la tête et lui tapa l’épaule affectueusement.


      — Content de voir qu’en fin de compte, tu es humain toi aussi.


      George acquiesça distraitement et partit vers le métro à grandes enjambées.


      Il essaya d’appeler Sophie pour savoir s’il devait les retrouver chez lui ou chez sa sœur, mais comme elle ne décrochait pas, il choisit de se rendre chez lui. Si Sophie et Lily n’y étaient pas, il leur prendrait quelques affaires de rechange et les rejoindrait chez Elias et Tallie, décida-t-il. Il devait de toute façon sortir le chien.


      Sur le chemin, il acheta un bouquet d’anémones. Ces fleurs aux couleurs vives lui rappelaient Sophie, sa fraîcheur, sa joie de vivre. Et le simple fait de les regarder lui rappelait le bonheur que cette femme avait apporté à son existence.


      Fleurs à la main, il gravit les marches du perron. Gunnar l’attendait dans l’entrée, mais Sophie et Lily n’étaient pas là.


      Eh bien, soit. Il n’avait qu’à se rendre chez Elias et Tallie, décida-t-il. Si sa sœur le voyait avec ces fleurs, elle ne manquerait pas de rire, ou même de penser qu’elles lui étaient destinées. Mais non, il les avait achetées pour Sophie.


      — Allez, sors, dit-il au chien en ouvrant la porte du jardin.


      Puis il monta à l’étage prendre quelques affaires pour Sophie et Lily.


      Les armoires étaient vides.


      George resta un instant immobile, bras ballants, sans comprendre. Il secoua la tête tandis qu’une vague inquiétude montait en lui et lui nouait l’estomac.


      Se faire renverser par un camion ? Ce n’était rien en comparaison de ça !


      Sophie l’avait quitté. De nouveau.


      Il se massa la nuque dans l’espoir d’amoindrir la douleur qui envahissait sa tête, mais pour la douleur qui comprimait son cœur, il n’avait aucun remède. Seul l’amour de Sophie pouvait la guérir.


      *  *  *


      Sophie avait passé la soirée à tenter en vain de consoler sa petite fille.


      — Pourquoi on est parties sans lui dire au revoir ? lui répétait Lily.


      Et elle ne pouvait que hausser les épaules, écrasée sous le poids de son propre égoïsme.


      — Il le fallait. Je n’avais pas le choix.


      Elle avait cependant promis à Lily de la ramener vite voir son père. De toute évidence, George aimait profondément la fillette et celle-ci devait sans doute déjà lui manquer.


      Mais Lily restait inconsolable.


      — Je veux voir mon papa, sanglotait-elle. Je veux voir Gunnar.


      — Tu as Chloé, chérie…


      Lily avait alors jeté son chien en peluche à l’autre bout de la pièce.


      Natalie avait tenté de rassurer Sophie.


      — Elle s’en remettra. Les enfants ne se laissent pas longtemps abattre.


      Quand elle était venue les chercher à l’aéroport, elle n’avait posé aucune question, au grand soulagement de Sophie, qui lui en fut reconnaissante. Toute la soirée, alors qu’elle entendait les sanglots de sa petite fille, elle avait prié pour que Natalie dise vrai.


      Au petit matin, Sophie se glissa en silence hors du lit afin de ne pas réveiller Lily. Dans la salle de bains, elle contempla son reflet dans la glace.


      — Aujourd’hui commence ta nouvelle vie, prononça-t-elle tout haut.


      Cela n’avait rien de prometteur…


      Elle prit une longue douche chaude, se lava les cheveux, puis enfila un short et un T-shirt. New York frissonnait sous le vent d’automne, mais en Californie, il faisait chaud presque toute l’année.


      Elle alluma ensuite son ordinateur et s’efforça de se plonger dans le travail, désormais seule source de réconfort. Du moins le pensait-elle. Son esprit restait cependant ailleurs et, incapable de se concentrer, elle finit par refermer l’ordinateur.


      Des coups frappés à la porte la sortirent de sa torpeur. Il était à peine 7 heures. Natalie était sans doute inquiète et venait prendre de ses nouvelles sur le chemin du bureau.


      Elle se passa une main dans les cheveux, espérant que sa cousine ne remarquerait pas les cernes foncés qu’elle avait sous les yeux.


      Adoptant le plus décontracté des sourires, elle lui ouvrit la porte.


      — Qu’est-ce qui t’a pris, bon sang ?


      George pénétra dans la pièce au pas de charge et la fusilla du regard.


      Pétrifiée, Sophie le regarda sans mot dire. Il ne faisait plus partie de sa vie, elle en avait décidé ainsi, et voilà qu’il se retrouvait dans son salon ! Les cheveux en bataille, mal rasé, il semblait à la fois épuisé, souffrant et furieux.


      Elle ne l’avait jamais vu ainsi.


      — Va-t’en, lui dit-elle en lui indiquant la porte restée ouverte et priant pour qu’il obtempère sans broncher.


      Mais il l’ignora et se laissa tomber sur le canapé.


      — Il n’en est pas question, répliqua-t-il avec un regard déterminé. Essaye un peu de me chasser, pour voir.


      Lèvres pincées, Sophie referma la porte à contrecœur, puis posa les mains sur les hanches.


      — Je ne comprends pas ce que tu viens faire ici, lui dit-elle. Enfin, si, je le sais, mais tu n’as pas à faire ça.


      Il la dévisagea, front plissé.


      — Tu sais donc pourquoi je suis là ?


      — Bien sûr ! affirma-t-elle avant de croiser les bras, le regard aussi déterminé que le sien.


      Pendant une longue minute, ils s’observèrent en silence. Sophie espérait qu’il finirait par se lever et par partir avant qu’elle ne le supplie de rester.


      — Parce que tu fais toujours ce que tu dois faire, déclara-t-elle finalement avec un haussement d’épaules détaché. Tu réponds toujours à ton devoir. Nous en avons parlé hier.


      — Non, nous n’en avons pas parlé hier ! s’emporta-t-il en se relevant pour arpenter la pièce de long en large. Tu as évoqué le sujet au moment où je partais à ma réunion. Je n’ai pas eu le temps de te répondre !


      — Tu m’as dit que tu m’avais épousée à cause d’Ari, lui rappela-t-elle, déconcertée par la véhémence du ton.


      — Et c’est la vérité, acquiesça-t-il d’une voix sèche.


      Elle eut un sourire triomphal.


      — Tu vois ! Je le savais.


      — En partie, ajouta-t-il.


      — Comment ça, en partie ?


      — Je t’ai épousée parce que Ari t’avait quittée…


      — Oui, je sais.


      — Mais surtout, parce que je le voulais. Parce que je te voulais, toi.


      Il marqua un temps d’arrêt, hésitant, puis planta un regard résolu dans celui de Sophie.


      — Parce que je t’aimais, figure-toi.


      Sophie le contempla en silence en se demandant si le mal de tête qu’elle éprouvait n’avait pas affecté son audition. Ses genoux se mirent à trembler. Elle tendit le bras et saisit le dossier d’une chaise pour conserver l’équilibre. Elle secoua la tête et humecta ses lèvres brusquement desséchées.


      — N… Non, balbutia-t-elle. Je ne te…


      Elle n’acheva pas sa phrase, tant sa voix était étranglée par l’émotion.


      — Tu ne me crois pas, c’est ça ? compléta George avec amertume. Evidemment, je ne pouvais pas te l’avouer à ce moment-là.


      — A quel moment ?


      — Quand je t’ai épousée. Tu aimais encore Ari et…


      — J’aimais encore Ari ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?


      — Tu l’aimais, insista-t-il. Tu portais son enfant.


      — Ton enfant, rectifia-t-elle. Lily est ton enfant. Et sache que je n’ai jamais vraiment aimé Ari.


      — Mais…, commença George.


      — J’ai cru en tomber amoureuse à un moment, sans doute, reprit-elle. C’était un charmeur, tu le sais bien. Mais il était toujours par monts et par vaux et ne restait jamais bien longtemps à mes côtés. Comment pouvais-je aimer un homme qui nous accordait si peu d’importance, à moi et à notre enfant à naître ?


      George secoua la tête.


      — Mais tu as pleuré.


      Sophie fronça les sourcils.


      — J’ai pleuré ? A cause d’Ari ?


      — Oui. La première fois que nous avons… que nous avons fait l’amour.


      Oh, oui. Elle se souvenait de ces larmes.


      — Ce n’était pas pour Ari que je pleurais. Je ne pensais même pas à lui ! Je pleurais de joie, parce que faire l’amour avec toi m’avait comblée de bonheur.


      Tout comme chez Elias et Tallie, songea-t-elle avec amertume.


      Elle hésita, puis, décidant qu’elle n’avait plus rien à perdre, prononça les mots qu’elle avait eu si peur de lui dire la dernière fois.


      — Et puis, je t’aimais…


      George garda le silence. Il inspira une longue bouffée d’air, serra les poings, puis les rouvrit. Enfin, il parla.


      — Alors pourquoi étais-tu si en colère le lendemain soir ? Pourquoi m’as-tu dit de partir ?


      — Mais parce que je voyais bien que toi, tu ne m’aimais pas. Tu me considérais comme un fardeau. Je t’ai entendu parler avec ton père, tu sais, au baptême de Lily. Vous discutiez apparemment d’une autre femme. Tu disais que tu en avais assez de réparer les bêtises d’Ari et que c’était la dernière fois que tu intervenais. Tu me considérais comme l’une des bêtises d’Ari…


      George resta muet un long moment et Sophie se demanda s’il aurait le courage de lui répondre, mais il finit par parler d’une voix grave et lente.


      — Pas du tout, non. Tu n’avais rien à voir avec tout cela. Ari menait une vie si dissolue ! La fille en question prétendait qu’il lui devait de l’argent et mon père m’avait chargé de régler cette histoire. Cela m’avait mis hors de moi. Tu n’as pas idée du nombre d’ennuis qu’il a eus. Une fois, quand nous étions à l’université, il m’a emprunté de l’argent pour un soi-disant projet personnel. Comme il était intelligent, je n’ai pas posé de questions…


      Il hésita un instant, poussa un long soupir, puis continua.


      — En réalité, il avait mis une fille enceinte et a utilisé l’argent pour lui payer un avortement. Quand j’ai appris que tu étais enceinte de lui, j’étais soulagé qu’il soit mort.


      Sophie écarquilla les yeux.


      — Je n’aurais jamais…


      — Je sais. Seulement, je ne voulais pas que tu aies cet enfant seule. Je voulais être là, à tes côtés. Dès notre première rencontre, j’ai senti quelque chose de très fort entre nous deux. Mais que pouvais-je y faire ? Tu étais… à lui !


      Sophie s’avança alors et le regarda droit dans les yeux. Elle ne voulait plus avoir peur, elle ne voulait plus fuir.


      — Je n’ai jamais été à lui comme je suis à toi.


      Pendant un long moment, ils se contemplèrent en silence. Puis, tandis que les larmes se mettaient à rouler sur ses joues, Sophie se laissa enlacer. George enfouit le visage dans ses cheveux et la serra fort dans ses bras.


      — Je t’aime, murmura-t-elle. Je t’ai toujours aimé. Je n’ai pas accepté de t’épouser par dépit ou pour que tu t’occupes de moi. J’ai dit oui parce que je le voulais. Je voulais construire ma vie avec toi et Lily. Et quand j’ai cru que seul le devoir t’avait poussé à m’épouser, j’ai préféré te laisser partir pour que tu puisses mener l’existence que tu désirais vraiment.


      George l’entraîna sur le canapé et l’embrassa sur la joue.


      — Le devoir n’avait rien à voir avec nous. La vie que je voulais, celle que je veux toujours, c’est avec toi que je la vois. Tu comprends ?


      Mais Sophie avait besoin d’aller au fond des choses.


      — Et la Suède ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Il secoua la tête.


      — Projet gouvernemental top secret. Je n’avais pas le droit d’en dire le moindre mot. Mais à présent, tout cela est terminé. Mon travail actuel n’a plus rien d’un secret d’Etat. Et ça me plaît.


      Il s’interrompit, lui sourit lentement, puis reprit :


      — Alors, tu me crois, à présent ? Veux-tu revenir à la maison ?


      Sophie lui sourit et lui prit le visage dans les mains.


      — Bien sûr que oui !


      Ils s’embrassaient quand la porte s’ouvrit. De petits pas se firent entendre à l’extrémité de la pièce.


      — Papa ! s’écria Lily.


      Déjà, elle se jetait dans ses bras. Ils s’étreignirent longuement, tous les trois.


      — Je reviens, dit soudain George en se relevant, Lily agrippée à sa jambe. Non, Lily, attends ici avec maman. J’arrive tout de suite.


      Lily eut une moue déçue, mais obtempéra et revint se nicher dans les bras de Sophie. La petite avait elle aussi les yeux cernés d’avoir pleuré, mais un immense sourire éclairait désormais son visage.


      — Je savais que papa allait revenir, dit-elle de sa petite voix flûtée.


      La porte s’ouvrit alors et un gros chien noir apparut.


      — Gunnar ! s’extasia Lily en jetant les bras autour du cou de l’animal venu les rejoindre sur le canapé.


      — Tu as amené Gunnar ? s’exclama Sophie en interrogeant George d’un regard sidéré. En avion ?


      — Il fait partie de la famille, répondit simplement celui-ci en prenant Lily sur les genoux pour s’asseoir à côté d’elle sur le canapé. Et je me suis dit que, si je n’arrivais pas à te convaincre, Lily et Gunnar y parviendraient peut-être.


      Il tendit la main vers Sophie et lui caressa la tempe du bout des doigts.


      — Je suis le plus heureux des hommes, tu sais.


      Incapable de retenir ses larmes, Sophie les laissa couler librement sur ses joues.


      — Et moi, la plus heureuse des femmes.


      — Nous sommes la plus heureuse des familles, intervint Lily à son tour. Hein, Gunnar ?


      Gunnar acquiesça d’un joyeux aboiement et frotta son museau contre la joue de Lily, qui éclata de rire.


      — Gunnar est comme mon grand frère, déclara-t-elle. Mais maintenant, j’aimerais bien avoir une petite sœur. Ou un petit frère. Je pourrais ? Allez, s’il vous plaît !


      Sophie regarda George. George regarda Sophie. Ils enlacèrent Lily, puis George embrassa sa femme.


      — Tu sais, Lily, je trouve que c’est une excellente idée, dit-il en adressant à Sophie un sourire complice. Et je te promets que ta maman et moi allons tout mettre en œuvre pour te faire plaisir.
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la vengeance a sonné : Loukas tient le destin de Jessica
entre ses mains, et compte bien I'utiliser a bon escient...
pour son usage personnel autant que professionnel.

+ 1 ROMAN REEDITE GRATUIT

ANNE MCALLISTER

Pour 'amour de Lily

@ HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OEBPS/Images/facebook.jpg





OEBPS/Images/pinterest.jpg





OEBPS/Images/twitter.jpg





OEBPS/Images/fin.jpg





OEBPS/Images/Applications.jpg





OEBPS/Images/Logo_harlequin.jpg
1:) HARLEQUIN





OEBPS/Images/h2_pagetitre.jpg
ANNE McALLISTER

Pour 'amour de Lily

Azeer

¢> HARLEQUIN





